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DAVS I.KS MEUS DE I/IVDE, 


A IL 


A. l)i:SJAHl)l\S 


!)Üt,TEùri EN MÉDECINE, LliE\ 4LtE[l I>E LA LÊGrÛN-li'nON XEt'B , 
MnMIiltK COHllESPONnVNT DE DLISIECES ACVIïÉMjK''. 


Qiiod vifiî, scïîpHiL 




HAVRE, 


IMPRIMERIE DE J.-li. I.AROTTIÊRE, 

RUE DE LA HALLE, 29, ET RUE BEAtiAERUER. 2. 
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A MONSIEUR DORNAU DE GUY. 

t^APIT.MNK IM^ VAISSEAV PK PltF.MlflHR f.l.ASSK* 

^JI>K-DE-n SMP IIF l/ sMrnVI. PFXUfe, rflR’4MIH4L ftETKitTR; 

A .MONSIEUR COSTÉ, 

CAPITAINE DE VAISSEAC DF, PREMIERE CLASSE, 
MAJDR-IiÉNÊRAL DE LA MARINE Ali PORT RB CHEItROCRC : 


Témoignage iranittié , irpstiine profoiiile , p| de soiJAeiiir, 












O 






































/ïi CV J 



AVA\T-I>U 01*0 S. 


» 



Je désirais depuis long-lcmps qu’un des oHiciers de 
la division navale de l’Inde s’occupât de la l’édaclion 
historique de la campagne faite par les bàtinienls de. 
guerre employés dans ces mers, depuis le traité d’A¬ 
miens jusqu’en 1810 . 

J’avais meme proposé à quelques-uns de ceux qui 
avaient la possibilité de le faire de les aider de mon jour¬ 
nal, de ma niéinoircet de quelques documents que j’a¬ 
vais recueillis : mais les voyages nombreux , l’éloignu- 
mcnl et les occu])arions incessantes de presque tous, 
m’ont privé de la faihîe part que j’aurais voulu prendre 
îi celle rédaction. 

Après les frégates la Sémidantc et la (AmoHnin e^ la 

J/rwr/ic fût celle qui .séjourna le plus long-lem)>s, et fit 

* 

les plus longues croisières dans les mers de l’Inde. 

C’est en rattaciiaid la ]>art que celte frégate prit dans 
les faits accomplis par les divers bàlimenis de la divi¬ 
sion, que j’ai puisé la notice que j’ofTrc è nos anciens 
camarades, et aux marins de tous les quartiers mari- 
limes de la France, qui furent dignement représentés 
sur les frégates de cette station . et pour l’apjîolcr à 
ceux-ci le dévouement et la glorieuse persévérance de 
leui’S prédécesseurs . et augmenter les seniimenis de 
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rccolinaissancc que l’on doit à ceux ([ui, dans ces pa¬ 
rages, lirent briller le nom français d’un nouvel celai. 

Ce travail. ainsi que je l’ai dit, appartenait à un olli- 
eier de la marine; J’ai proposé à plusieurs de ceux de 
la division de s’en charger; mais le temps et les circons¬ 
tances leur ayant refusé leur concours, j’ai pensé que 
je pouvais essayer de biire ce que le niédecin de l’expé¬ 
dition du capitaine Cook et raumônicr de Tourville 
avaient fait; si je n’ai pas réussi comme eux, j’aurai 
du moins la satisfaction intérieure d’avoir en la patrio¬ 
tique idée de consacrer quelques instants à la mémoire 
<les olficiers et des marins de la seule division navale 


qui servit d’émulc aux bâtiments de l’empire, et 
soutint riionncnr du pavillon naifoiial. 

Le pays oublieux de tout ce qui a quelques jours de 
date, n’apprendra pas sans un juste scntiineiit d’orgueil 
que les amiraux Duperré, Roussin, Ilugoii, Baudin et 
liamelin, conquirent leurs grades à bord des frégates 
de la division ; et que ces titres honorables n’excitèrent 

m 

jamais la surpi’ise ni la jalousie do leurs contemporains, 
dont les sentiments d’eslîme furent encore augmentés 


par la juste reconnaissance de la patrie. 
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INTR 01} VCTION. 


La paix signée à Versailles le neuf février 178â ne lit 
cesser les hostilités dans Tltide que cinq mois après sa 
ratification en Europe ; le Bailli de Suffien ne rentra à 
Toulon qu’en mars 1784. Mais avant de quitter la côte 
Coromandel, il livra devant Goudelour, un dernier et 
glorieux combat à la (lotte anglaise commandée par Ta- 
miral sir Edouard Hughes, qui comptait dix-huit vais¬ 
seaux doublés en cuivre tandis que les seize vaisseaux 
français étaient encore mailletés et moins forts en artil¬ 
lerie. 


La méthode du doublage en cuivre venait d’être adop¬ 
tée par la marine anglaise, toujours prompte à saisir 
les innovations utiles, et à les appliquer à ses escadres; 
les nôtres comptaient peu de vaisseaux soumis à ce nou¬ 
veau système, et celle de M. de Sufii en en comptait en¬ 
core beaucoup de mailletés. 

Ce doublage composé de clous en fer à large tête, 
enfoncés dans le doublage en sap qui recouvrait la ca¬ 
rène, ralentissait la marche des navires, en rendant 
leurs évolutions plus lentes et plus dilhciles. 

Malgré la supériorité évidente de l’escadre anglaise, 
elle fut obligée de se retirer en abandonnant le champ de 
bataille, et donnant la remorque à plusieurs de ses vais¬ 
seaux désempares, quelle conduisit à Alcmparvé et à 
Madras pour y être réparés. Depuis 1784 jusqu’à la 
reprise des hostilités, commencées avec la guerre de la 
révolution en 1792, la marine française n’avait eu au- 
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cune occasion de signaler sa présence dans Tlnde. 
Quelques bàtimons épars avaient porté des officiers et 
procuré de faibles secours à Tij)poo-Saëb, qui conti¬ 
nuait contre les Anglais la guerre commencée par son 
père fl aider-Ali. 

• Secouru à temps par une armée française, il eût ar¬ 
rêté rinvasion anglaise, repoussé T armée de lord Corii- 
walis, et arraché Tlnde à la domination britannique : 
plus soldat que général, il ])érit eu défeiidanl vaillam¬ 
ment sa capitale ; un oflicier français, commandant 
d’artillerie dans son armée, m’a dit qu’ayant examiné le 
cadavre de Tippoo-Caëb, sous la poterne de Seringa- 
patnam, il pouvait consciencieusement assurer que le 
prince avait été lâchement assassiné. 

Il restait peu de bâtiments français dans ces mers, 
lorsque la frégate la Preneuse cl la corvette la Brule- 
Gueule y arrivèrent; elles y furent bientôt suivies par la 
division de l’amiral de Sercey, ancien olïieier de la ma¬ 
rine royale, échappé miraculeusement aux prisons de la 
terreur, oii le gouvernement républicain l’avait fait in¬ 
carcérer comme noble el arislocratc. Sa division, partie 
de la rade de l’île d’Aix, le â mars 1796, se composait 
des frégates la Forte, \^Réf/énérée^ la Seine cl \{\Fertu, 
et des corvettes la Bonne-Citoyenne et la Mutine^ aux¬ 
quelles vinrent se joindre les frégates la Prudente et la 


Ce liit avec d’aussi faibles ressources, que commença 
ta dernière guerre maritime dans l’Inde. 

Peu de temps après son arrivée cette division débu¬ 
ta par une action brillante : elle rencontra le 9 scpteni- 
bre 1796, les deux vaisseaux anglais \' Jrrogant et le 
Fictorieuæ de cbacun Ih canons. La frégate la Vertu 
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(commença le l’eu, et soutint pendant une heure cc\m 
(les deux vaisseaux. M. L'ileniiile, qui la commandait, 
allait aborder celui qui se trouvait le plus rai>proché de 
lui, lorsqu’il reçut une volci-e qui le de^’gréa et s’opposa 
à l’exéculion de son projet; alors, soutenu par les au¬ 
tres iVégales, on prit des positions avantageuses, on 
cribla un des vaisseaux, et bientôt on vit sortir de tous 


côtés une épaisse fumée; on reconnut qu’il faisait des 
efl’orts pour se retirer du feu et pour réteindre à son 
bord : ou dirigea alors toutes les forces vers le second , 
(]ui riposta iaiblenieut, l’nt bientôt dégréé, presque dé¬ 
mâté , et forcé de s’éloigner du champ de bataille, fort 
lentement, et très délabré ; la frégate la Vertu ayant 
beaucoup soulTcrtdans cet engagement, ramiral appela 


M. LMlermite au commaudemeiit de la Preneuse. 

Sur cette frégate, ce brave ca[)ilaiiie livra plusietirs 
combats, et lit de si nombreuses prises sur le comnieice 
anglais, que le commodore Hotbaiii reçut pour ins¬ 
tructions principales de tout risquer et de tout eulre- 
|)rendre, pour s’emi)ai'er de la frégate la Preneuse ou la 
détruire. 


Avecret te frégate M. J/Hcnnite enleva deux vaisseaux 
de la Compagnie armés en guerre et ayant 500 hommes 
de garnison à bord ; ce fut dans la rade et sous les forts 
de Tcllichery (|uc cette action eut lieu. Kn croisière 
avec la corvette la Brûte-Gueule, ils détruisirent qua¬ 
rante navires anglais dans les détroits de Test et rentrè¬ 
rent en mai 179Ü dans la baie de la Rivière-Noire à 
r 1 le-de-i‘'rance en combattatit trois vaisseaux, une fré¬ 


gate et une corvette anglaises. Les habitants de la co¬ 
lonie , témoins de cette valeureuse et énergique ré¬ 
sistance, accompagnèrent de leurs justes acclamations 








les deux navires français à leur rentrée dans le port. 

Enfin la destruction de la Preneuse, dans la baie du 
Tombeau, fut encore une action brillante : attacpiée et 
poursuivie de trop près par deux vaisseaux ennemis, 
elle fut mise à la côte par son brave commandant, qui 
ne la quitta qu’après avoir fait débarquer scs blessés, 
l’avoir sabordée et incendiée sons le feu du vaisseau 
y A damanl. 


La perle de celte frégate et le départ de la Urùh- 
Gueule pour la France avaient laissé la colonie sans 
forces maritimes, car les bâtiments de la division de M, 


de Sercey, avaient été détruits, ou mis hors de service 
après de longues croisières et d’bonorables combats, 
dans lesquels ils avaient souvent battu rciinemi, dé* 
triiit plusieurs comptoirs à la côte de l’Inde, enti’avé le 
commerce de la Compagnie anglaise, protégé et appro¬ 


visionné les lies de France et de Bourbon abandonnées 
de la métropole. Cet honorable amiral lutta constam* 
ment avec courage et persévérance jusqu’à son retour 
en Europe qui eut lieu vers 1802. 

A cette époque l’Angleterre affaiblie par neuf années 
de guerre, pendant lesquelles cette puissance n’avait 
en délinitive obtenu que de faibles avantages, se mon¬ 
tra disposée à traiter avec le chef du gouvernement 
français. 

La France ne perdait rien dans aucune partie du 
monde, et elle avait atteint nue force continentale qui 
devait lui assurer une prépondérance durable en Eu¬ 
rope. 

Le traité d’Amiens, en suspendant les hostilités, 
nous trouva disposés à aller reprendre possession de 
nos anciennes colonies dans l’Inde, avec une division 
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comiiiaiuléo par le conlre-aniiral Liiiois, composée du 
vaisseau de Ik canons le Marengo, de Witalantc de 
de la Belle-Poule de hh , de la Sémillante de 40 el 
de deux grands transports chargés de troupes. Le général 
Decaen coniniandait les forces de terre, avec le tilre 
de capitaine-général des établisscincnts français à l’est 
du cap de lîonne-Espéraiice. 

Celte division quitta la rade de Brest le 0 mars 1805, 
toucha au cap de Bonne-Espérance, et mouilla dans les 
premiers jours de juillet sur la rade de Pondicliéri. î.e 
jour même du mouillage la corvette le Bélier, expédiée 
de France peu de jours après le départ de la division 
qu’elle avait manquée de quelques heures au caj) de 
Bonne-Espérance, apporta l’ordre d’appai'eiller et de se 
rendre à l’Ile-de-France; on attendit la nuit afin d’évi¬ 
ter de donner connaissance dn départ à une réunion 
de huit vaisseaux anglais et i)lusicurs frégates mouillés 
près de notre division, 

La lenteur apportée parles autorités anglaises, dans 
la remise oHicielle de la place de Pondicliéri, nous avait 
déjà laissé entrevoir la possibilité d’une rupture; on se 
prépara à partir le soir même pour T Ile-de-France, oii 
l’on arriva dans les derniers jours de juillet. La corvette 
le Berceau y apporta ollicîelieineul la nouvelle de la 
déclaration de guerre : on mil promiilement les bàtimens 
en étal do prendre la mer. On partit le 22 septcmbi'c 1803 
pour aller croiser dans les mers de Chine, afin d’inter¬ 
cepter le convoi qui vient chaque année de Canton à 
Calcutta et en l^lurope. 

L’amiral Linois rencontra le convoi versl’ilede Poolo- 
Aor, à rentrée des mers de (’hine, il se composait de 
plus de vingt navires, protégé par une escorte tellement 





supérieure à iios forces, (lu’aprcs selre recomuis, el 
avoir écliaiigé quelques volées, on Unt le vent el ou vint 
faire des vivres à Batavia ; on expédia les frégates la 
BcHe-Poiile VJtalanfe pour le golfe du Bengale où 
elles firent de nombreuses prises, battirent le vaisseau 
le Centurion dans la rade de Vizagapatnam et le firent 
mettre à la cote, ca]}lurèrent les vaisseaux delà Compa¬ 
gnie la Princesse Charlotte^ le Barnabé, le Brunswick^ 
de 2G canons, et la Sarah de mille tonneaux, allant à 

• É* 

la Chine; tandis que la SéniiUante, commandée parle 
brave commandant Motard, et la corvcito le Berceau , 
déiaebésde la division, prirent de leur coté, cinq navi¬ 
res, en brûlèrent six dans la rade de Beiicoiilen, oii ils 
incendièrent les magasins de la Compagnie des Indes. 

Ces perles furent estimées à quinze millions pour ie 
commerce anglais. Après être retournée à f Ile-de- 
lù ance, la division vint en relâche au cap de Bonne- 
lüspéranec, appartenant aux Hollandais; on y éprouva 
un violent coup de vent et unraz de marée qui jeterent 
plusieurs bàlimenls h la c<Mc ; la ïrOgulcV/Haianfe^ Com¬ 
mandée par M. Baudin Beaucliène, y fit naufrage en face 
de la batterie de la ligne, à rendroit où le vaisseau an¬ 
glais le Sceptre, s’élait perdu corps et biens peu de temps 
aii])aravant. 

ICamiral Linois lit éprouver de grandes perles à l’en- 
uemi avant d'opérer son retour en Enro|>e. M ne laissa 
(lésa division à f Ile-de-France, que la frégalc la $é- 
mitiante, commandée par M. Motard: le Mareuno el la 
BeUc-Boîiie firent route pour la l’rancc. Arrivés |)ar 26“ 
de latitude nord, et 32“^ de longitude ouest, ils furent 
attaqués par la division de f amiral Warren, forle de sept 
vaisseaux et deux frégates, b* Marentfo, entouré par 
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quatre vaisseaux qui lecauouuèrent pciulanl plus d’une 


heure à portée de pistolet, lut obligé d’aiuener son pa¬ 
villon le 14 mars 180G; peu d’instants après, la Uellc- 
éprouva le même sort, mais sa position lui permit 
de battre une frégate anglaise k la vue de son escadre. 

A cette division succédèrent quelques frégates sorties 
isolément des côtes de France, et dont le point de réu¬ 
nion était rile-de-l’rance, afin d’v former une station 
capable de résister aux forces britanniques qui parcou¬ 
raient les mers de l’Inde; d’entraver et de détruire le 
commerce de nos ennemis, et d’approvisionner les deux 
colonies qui nous restaient dans ces parages. 

Voici l’ordre dans lequel ces bâtiments arrivèrent. La 
première frégate qui vint à l'Ile-de-France, après le dé¬ 
part de la division de l’amiral Litiois, fut la Piémontaise, 
commandée par !Vi. Epron ; celte frégate, construite à 
Sl-Malo, fit de nombreuses prises dans l’Inde, et fut 
ensuite capturée par la frégate anglaise le San-Fio^ 
ranzo; son pavillon ne fui amené qu’après la mort de 
son brave et digue lieutenant Moreau. 

LdCunonniére, [)artie deCiicrhourg, commandée par 
M. Bourayne, arriva peu de tempsapièsla 
ayant heureusement commencé sa campagne. Dans sa 
traversée de France à la colonie, elle rencontra un con¬ 
voi anglais de irei/o voiles escorté par deux vaisseaux de 
74 : Fun d’eux se détacha de ses conserves et vint en¬ 
gager un combat oii tontes les chances étaient en sa 
faveur. 

La frégate, après ravoircombattu au vent, vit qu’il 

portait assez mal la voile; lui passa sous le veut et le mit 

dans l’impossibilité de se servir de sa batterie basse; 

elle l’engagea de près, et comme son pont se trouvait à 
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(iécouvert, elle lui tua qiiatre-viiigt-uu houmievS, lui fit 
(le graves avaries dans son màt de misaine, qui tomba 
peu (le teîups après la séparai ion des deux batiments. 

1É 

(Vêlait ta seconde fois que le vaisseau le TrihtwndonsvVàh 

oatlu par des frégates frau(;aises depuis la reprise des 
hostilités. 


La Canomncre répara ses avaries et fit route pour 
Faisebay; le commandant lîourayue croyait toujours 
le cap de Bon ne-Espérance au pouvoir des Iloüandais, 
dont le pavillon lloitaît sur les forts et les bàtimensde 
ia ratie, lorscjue la frégate vint y mouiller et s’y réparer. 
Mais à peine les ancres furent-elles par le fond, et le 
canot expédié pour aller à terre, que les batteries elles 
navires arborèrent le pavillon anglais, et firent pleuvoir 
sur la Canonnière une pluie de bombes et de boulets. La 
frégate coupa ses cables et appareilla avec céiéi’ilé pour 
sortir d’une rade ennemie. Elle fil route pour Bourbon, 
et mouilla en juin 1806 au port de l’ile-de-France ; 
peu de temps après, elle partit pour Manille, fit de 
longues croisières, et prit la frégate anglaise le Ixinret, 
sous le veut de rilc-de-France. 

l.a Manche, partie de (’dierbourg, arriva, après une 
bciirense traversée dans latiuellc elle fil de nonii)reuses 
et riches prises, et suivit de près \ü. Canonnière. 

La Caroline , partie de Flessingue, ayant doublé 
les Orcades et tourné l’Angleterre par le nord, vint 
encore augmenter notre station. 

Enfin, le brick-corvette VEntreprenant, de seize 
canons, construit dans la colonie, d’après les plans 
du commandant Bouvet. 

La goélette la Mouche , n” 6, venue de France, sous 
le commandement de M. Ducray-de-Villeneuve. 











LalVégate la f^'ènus^ construite au Havre, et partie 
de Ciierbourg sous les ordres de M. Hamelin, arriva 
en 1808, cl fut suivie de \^Be(hne^ de Saint-îdàlo, 

commandée par iM. ünperré. 

La frégate VÀstrée, partie de Cherbourg, comman¬ 
dée par M. Le Marrant, arriva pendant la dernière 
année du séjour de la division de rile-de-France; elle 
ne prit qn’une faible part aux évènemens qui eurent 
lieu dans ces mers. 


A ces forces, U faut ajouter quelques bàtimeiispris 
siirrennemi, et employés au service de la colonie: 

La Minerve, capturée par !a BeUone, sur les 
Portugais ; 

VIphigénie y que la division de la Vénus et la 
Manche firent amener à Pile de la Passe, après le 
combat du Grand-Port, et pour lui sei'vii’ de com¬ 
plément. 

l>e corsaire le Revenant, cédé par M. Surcouf au 
gouvernement de l’Ile-de-France, cl armé sous le nom 


du Victor, fit aussi partie de la division qui, de 1807 
à 1810, se trouvait composée des bûtimens suivans : 
Im Sémillante, de/jO canons de 1^2, M, Motard; 
La Canonnière, de hh canons de 18, M. lîoiirayne; 
La Manche, de hh canons de 18, M. Dornal-de-Guy ; 
La Caroline, de hh canons de 18, MM.Billard el 
Fer lier ; 


La Bellone, de hh canons de 18, M. üuperré; 
i.a Vénus, de/i/i canons de 18, M, Hamelin; 
h'Astrée, de Ricanons de 18, M, Le Marrant; 

Là Minerve, prise auxPoringais, M. Bouvet; 

VEntreprenant, brick de 12 canons, M. B(Mivet, 
avant d’avoir la Minerve ; 
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Le f u:ior de 18 caroiiades, M. Maurice; 

La corveUe \\x Créole^ de 12 canons, \L Moiitaudc- 
verl ; 


[j hslajelle^ petil bàliineiiL faisant les voyages de 
noitrhon et aulour de l’îie, M. Clianvel ; 

Iphigénie^ frégate anglaise prise an Grand-Port, 
commandée par M. lîonvet après ce combat ; 

La Néréide^ prise sur les Anglais au Grand-Port, 
cominaiidéc par M. Roussin; en tout, quatorze bàti- 
rnens, en y comprenant ceux de nos ennemis dont nous 
nous étions recrutés. 

Telles furent les forces réelles de la division pendant 
les dernières années de notre séjour dans les mers de 
l’Ile-de-France. 

Ce lut avec ce petit nombre de bâtimeiis qu’il fallut 
soutenir une guerre active contre les forces décuples 
(rim ennemi bien approvisionné, bien armé, se recru¬ 
tant facilement, et ayant de nombrctix ports de relà- 
[’lic pourvus abondamment de toutes les choses néces¬ 
saires pour se réparer, se mettre en état de reprendre 
promptement la mer, et sc trouver partout en nombre 
supérieur. 

Les conditions dans lesquelles se trouvait notre divi¬ 
sion étaient entièrement opposées à cet état de bonne 
organisation. 

Nous n’avions qu’un pori de départ et de relâche 
pour toutes les opérations utiles à l’entretien de nos 
bàtimens ; nous étions prives des ressources que l’on 
ne pouvait tirer que de France. On inanquait souvent 
des objets les plus utiles à la navigation , au.x répara¬ 
tions dos avaries occasionécü par l’usnre, les accidens 
ds; ni(‘i“, la vélnslé et les coinlvats; à celle (iillictille «h' 
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réparer et d’entretenir le matériel, venait encore se 
joindre l’impossibilité de remplacer les hommes morts, 
blessés ou détruils par des croisières qui duraient sou¬ 
vent un an, et qu’oa n’accomplissait qu’avec les plus 
grandes privations, auxquelles les lempérainens «les 
plus robustes ne résistaient pas toujours. 

Les ofllcieÉ’s de la marine actuelle apprécieront difïi- 
cileinenl les obstacles qu’il t a liait vaincre et rénergîc 
qu'il fallait déployer pour arriver aux résultats que 
produisit cette brillante campagne, pour riionnenr 
de notre pavillon et pour les utiles secours que le corps 
de la marine en a retirés. 

A chaque instant, on se trouvait aux prises avec la 
nécessité de se créer des ressources de tonte nature, 
pour sortir de positions dilTiciles; tout était à former, 
jusqu’au moral des équipages, afl'aiblis parles désastres 
du commencement delà guerre, et par les tantes du 
gouvernement républicain, dont les funestes souvenirs 
avaient laissé les plus fâcheuses impressions dans l’es¬ 
prit des matelots et des ofliciers. 

Malgré l’emphase et les déclamations mensongères 
des admirateurs de ce gouvernement, il nous restait à 
relever un sentiment honteux d’iufcriorîté et d’insu¬ 
bordination. On cite vainement quelques faits isolés, 
qui font honneur aux marins do cette époque; mais le 
danger dans lequel on se jette par une témérité mal en¬ 
tendue, juslilie assez le litre de braves ignoraiis donné 
par nos ennemis à quelques oHiciers de ces temps mal¬ 
heureux. C’est particuliènmieiU dans les entreprises» 
maritimes qu’il faut savoir éviter les ressources du 
désespoir, et qu’il faut unir le sang-froid au courage, 
et la pers<‘vérance aux taleiis de sa j>rofession. 
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Km Vdyaiit lu leiiuc dos bàtimens do guoiro et dos 
équipages d’uujourd’Inn , on ne peut se taire une juste 
idée de ce qui existait au ooinnienccmcnt de la dernière 
guerre; tous les avantages sont en raveurdcractualité! 
la tenue des navires et des équipages, les soins hygié¬ 
niques, et la juste et paternelle subordînatioii que Ton 
observe dans ce corps, sont tels, que je ne pense pas 
que l’on puisse arriver à de grandes améliorations. 

Ces heureuses innovations ont été introduites en 
b rance par les otRciers delà division de l’Inde, qui seuls 
avaient navigué d’une manière active, et qui rappor¬ 
taient le résultat d’une expérience acquise pendant nne 
longue et laborieuse campagne couronnée par de bril¬ 
la ns succès. 

C’est à tort qu’nn sentiment d’injustice et de jalousie 
ferait attaquer quelques-uns de ceux qui servirent 
dans cette division; les faits accomplis par eux sont 
connus; l’iiistoire les a constatés et appréciés; les 
hommes de quelque mérite , et tous ceux ciioz lesquels 
les sentimens de pudeur et d’impartialité n’ont pas été 
éloiill’és par l’orgueil et par l’infériorité toujours mécon¬ 
tente, ont reconnu que la marine française, constam- 
meiU mallieureuse dans les mers d’Europe, avait ac¬ 
quis uii éclat nouveau dans l’Inde; qtie la marine an¬ 
glaise y était tenue en ccliec, souvent battue, et que 
le gouvernement britannique et la Compagnie des Indes 
y étaient devenus tributaires du pavillon français, au¬ 
quel ils payaient chèrement leur passage pour aller 
dans leurs possessions de rindonstan. 

Le retour des olficiers et des marins de la division de 
rile-de-France ne passa pas inaperçu en Angleterre ; 
beaucoup d’ouvrages périodiques cl presque Ions les 
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journaux de celte époque ma ni restèrent leur étonne¬ 
ment sur les combats livres de 1811 à 181 i , qu’ils 
trouvèrent destructifs pour leurs navires et très meur¬ 
triers pour leurs équipages ; ils remarquèrent un chan¬ 
gement subit dans les babitudes et dans robstination 
qu’ils rencontrèrent en combattant contre nous. 

En effet, plusieurs de leurs frégates étaient rentrées 
à Porstmoulli sans états-majors, et tellement maltrai¬ 
tées, qu’elles iravaient dù leur salut qu’à la fuite ou à 
la rencontre d’autres bàtimens de leur nalion. 

Il serait injuste de ne pas reconnaître que nos der¬ 
nières campagnes ont exercé une salutaire influence sur 
notre marine; quelles ont formé des lionimcs supé¬ 
rieurs, et qu’en général, on y avait acquis de justes 
idées sur la valeur exagéi’ée dos bâtimens et des équi¬ 
pages anglais, qui, réellement, étaient toujours fort 
au-dessous de la réputation qn’on leur avait faite en 
Europe. S’ils furent souvent heureux, ils le durent 
presque toujours à leur nombre et aux positions que 
leur procurèrent des circonstances de mer ; mais jamais 
ils ne furent plus braves, plus audacieux, et ne dé¬ 
ployèrent autant de génie que nos ofliciers, auxquels 
on n’a pas toujours rendu, dans leur corps, toute la 
justice qu’ils méritent. Quelques actes d’une grossière 
et blâmable insubordination ont prouvé que tout senti¬ 
ment de jalousie contre eux n’était pas encore éteint ; 
il est fâcheux que ce reproche, et celui d’insubordina¬ 
tion entre les ofliciers de grades égaux, se soit en 
quelque sorte perpétué dans cette ai-me, et que de¬ 
puis le Bailli de Suffren jusqu’à nous, ce sentiment soit 
venu altérer les brillantes qualités qu’il faut reconnaître 
à la majeure pariie des ofliciers de la marine française. 


Je pense {jue lu jH'ivalion de !a eulonie de l’Ue-tle- 
France n’aurait pas rinlliience qu’on lui su])pose sur 
l’état de nos operations maritimes dans l’Inde. 

Le perfectionnenient apporté dans toutes les parties 
de la navit;alion permet de tenir plus long-temps la mer, 
sans (jue les équipages et lesbâlimens en soulTreut comme 
à notre époejuc. 

Les points de relâche, qu’il n’est pas dans mon plan 
d’indiquer, sont nombreux, et les jeunes otïiciers, 
formés par les exemples que leur laisseront des chefs 
tels que MM. Motard, Duperré, lloussiii, Bouvet, 
Baudin, Hamelin , Dornal-de-Guy et Hugon, seront 
de justes sujets d’émulation pour ceux qui sont appelés 
à les remplacer; ils sauraient, comme eux, se créer 
les ressources qui ne manquent jamais aux hommes de 
cœur et de génie ; et, comme leurs chefs actuels, ils 
sauraient soutenir riionneur du nom français, toujours 
respecté dans ces mers. 
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SUR I-’ÉTAT DE LA MARINE FRANÇAISE 

A L’ÉPOQUE DE LA RÉVOLUTION. 


La révolution de 1789 désorganisa entièrement le 
corps de la marine royale en lui enlevant ses chefs, qui 
presque tous appartenaient à la noblesse française. 
L’émigration, la retraite et le dégoût avaient laissé les 
vaisseaux, les ports et les arsenaux sans oüicicrs ; et 
ce corps, que la guerre de rindépendance américaine 
avait montré si brave et si éclatant d’honneur, ne pou¬ 
vait, comme les autres aniies, se recruter parmi les 
sous-olliciers. 

La flotte, prcs(jue dépourvue de ses cliefs, fut obli¬ 
gée d’en choisir parmi les oliicierauttnxiliaires attachés 
à ta marine, et parmi les jeunes gens a«scz instruits, 
cmbanjucs comme timonniers sur les vaisseaux ar¬ 
més. Ces deux classes de marins renfennaient le 
germe d’un corps d’olliciers honorables, mais encore 
trop peu instruits et trop peu habitués aux ojiéralions 
d’une guerre déjà commencée, qui réclamait un em¬ 
ploi immédiat de leurs facultés. Comme ils étaient trop 
peu nombreux pour compléter les cadres, la marine 
marchande fut aussi appelée à fournir des ofliciers à 
nos vaisseaux. 

Mais lorsque l’on observe avec impartialité la diffé- 
reiice qui existe entre les deux branches de cette pro- 







fossion , 011 os( l'orcé de recoiinnitrc qu'il est impossible 
île faire presque iiistantaiiémcm un odieier militaire 
(rnn onicier du eommerce , cliaeuno de ees parties ré¬ 
clamant une éducalinn spéciale el des habitudes pres- 
<pie diamétralement ojiposées. Celle asserlion me pa¬ 
raît une vérité iiicoiitestable ; d’après l’expérience 
d’anciens olTiciers supérieurs de la marine, et d’a|>rès 
ma conviction , je ii’hésito pas à croire que si les uns 


savent former de bons matelots, il faut dos oflicîers 

+ 

militaires pour les habituer à la subordination, pour 
en faire de bons canonniers, des gabiers, et de braves 
soldats au besoin , enfin pour les mettre en état de de¬ 
venir oflicîers inariniei’s et maîtres, et pour les mettre 
à même de figurer avec succès dans les entreprises les 
plus iièrilleuses auxquelles je les crois plus propres que 
beaucoup d’autres Iroupes. 

t.es clubs poussèrent aussi quelques-uns de leurs 
aileptes dans celte arme savante. Cette classe tut plus 
nombreuse dans les ports du Midi ([ue dans ceux du 
\ord, et beaucoup des oiïiciers qui ont servi sous T em¬ 
pire peuvent se souvenir d’en avoir rencontré sur les 


vaisseaux à celte épofjue : quelques harangues i)ro- 
noncées sur les bancs de quart exhalaient un certain 
parfum delà tribune d’où l’orateur avait pris son point 
de départ. 

Je if entrci)rendrai pas de retracer les turpitudes et 
les spéculations Iiontcusos de presque tous ceux qui 
arrivèrent par celle porte : leseflcls d’emmeiiageineul, 
d approvisionnement et d’habillomeiil, leur servaient de 
profils et d’aubaines, tandis que la cambuse leur tenait 
lieu de boutique cl les vaisseaux de fermes. 

Un personnel ainsi composé devait produire les pins 

funestes résultats. 
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La terreur et Tespril d’insubordinaiiuii qui s’étaient 
propagés dans la marine avaient achevé l’œuvre de sa 
désorcraiiisation. De lâches iacohins, enhardis par I im¬ 


punité, provoquaient les matelots au mépris des régie- 
mens, à la désobéissance envers leurs oülciers, (|ui 
étaient dénoncés comme aristocrates lorsqu’ils vou¬ 
laient rétablir l’ordre et la discipline. 

Le gaspillage des appi’ovisioniiemens et le vol des 
arsenaux furent les résultats de ce hideux dévergon¬ 
dage qu’on appelait du patriotisme. L’introduction de 
gens corrompus dans une adminislration qui ne peut 
admettre que des hommes soumis à l’ordre et à leurs 
devoirs, compléta la destruction du matériel et du i>er- 
sonnel qui existait encore. 

D’autres jongleurs vinrent prêcher l’égalité dans les 
ports et à bord des vaisseaux, et. faire recevoir les maî¬ 
tres et les coJitre-maîtres à la table des étaLs-majors, 
Les administrateurs des ports et les olliciers qui ne vou¬ 
lurent pas se soumettre à ce régime dosorganisateur, 
furent jetés dans les prisons et conduits à la guiliotine 
par la bande d’assassins oi'ganisée dans cliaquc port. 
La guillotine, qui était en permanence dans les porls 
et aux ordres des citoyens rcprésentüiis du peuple, 

était expéditive et promenait son niveau sur les lètes 
récalcitrantes. 

L’amiral Villarct de Joyeuse fut le seul de l’ancien 
corps de la marine royale qui voulut bien accepter le 
commandement des vingt-six vaisseaux réiuiis à IVrest 
sous le patronage de Jean Lon Saint-André. T/amii al 
pressentit bien quelle serait l’issue d’un combat naval 
livré avec les élémens qui composaicnl sa llotLe. Sorti 
de Brest pour aller au devant d’mi coiuoi chargé de 
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grains, vcnanl des Etats-lnis (l’Amérique , il voulait 
obéir aux oi’dres du comité de salut public eu évilaiit 
uu combat inégal et eu atteudaut le convoi qu’il était 
chargé d’escorter de l’entrée de la Manche dans les 
ports de IVance; mais le représentant du jieuple oi' 
donna do se préparer à combattre les trente vaisseaux 
anglais commandés par l’amiral fîowe, 

J>a terreur établie à Brest et les clubs aux ordres du 
citoyen l'eprésentant ne permettaient ni raisonnement 
ni observations. On connaît l’issue mal heureuse de cette 
action, appelée le combat de prairial, le grand combat 
ou le combat de Jean Bon. Malgré les bonnes disposi¬ 
tions de l’amiral et le dévouement de quelques-uns de 
ses capitaines de vaisseau , on abandonna le champ de 
bataille aux Anglais, qui eux-mênies s’étaient retirés en 
y laissant plusieurs de leurs vaisseaux désemparés que 
l’amiral Villaret voulait prendre; mais le représentant 
ne voulant pas risquer un nouvel engagement, il pré¬ 
féra rentrer à Brest avec dix-nciif vaisseaux, reste des 
vingt-six qui en étaient sortis. 

Ce fut sous des impressions aussi d(;favorabIes et 
après la perte d’une grande afTairc, au commence- 
nicnl d’une guerre, qu’il fallut débuter et engager la 
lutte avec l’Angleterre, créer un nouveau matériel, 
former des oliieiers et des matelots, soutenir des com¬ 


bats qui ne furent ni sans gloire, ni sans succès, mais 
(jui ne purent mettre la France dans la position de ba¬ 
lancer les forces de scs ennemis pendant la dernière 
guerre 

L’impossibilité de se procurer les matières premiè¬ 
res pour construire et réparer le matériel de la mai'iiic 
fut encore augmentée par la loi du maximum fpii. ne 



l)ernietlaiU pas ati commerce (l’approvisionner les ar¬ 
senaux, vint ajouter aux tlifiicultés du moment, et aciie* 
ver de dc^truin^ le peu de conliaucc que l’on pouvait 
avoir dans un gouvernement sans foi et sans lionneur. 
Ce fut sous des aus|)lces aussi dcd'avorahles (pie com¬ 
mença la guerre de la révolution, sans clicfs connus 
par des aiitécédens, sans vaisseaux pour se trouver en 
forces su(]isaiilo.s en présence d’un ennemi nomi)reux, 
avant des matelots habitués à la mer. et dont le cou- 
rage s’était élevé par leurs premiers succès. Ce])endan! 
ces funestes |>récédens n’arrêlèrenl pas le caurage de 
quelques hommes de cœur; et cette lutte, pres(|uc tou¬ 
jours inégale, prouva cejjcndantà nos ennemis qu’elle 
n’avait pu altérer les scutimens du véritable palrio- 
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tisme, ni détruire l’espoir de leur faire payer chère¬ 
ment les premiers avantages qu’ils avaient obtenus. 

Avec le consulat et la paix d’Amiens, on commença 
à voir reparaître quelques jeunes oilu iers destinés par 
leur éducation, leur goût et leur dévouement, à par¬ 
venir aux postes les plus élevés, à foudei' une ère nou¬ 
velle et digue de notre aucieune et valeureuse marine. 
Une direction nouvelle vint rétalilir l’ordre dans l’ad¬ 
ministration et la subordinalion à boi d des vaisseaux. 

La confiance ramena les approvisionnemens dans les 
arsenaux, et les seiuîmens dû. véritable honneur viu- 
• rent remplacer une forfanterie de patriotisme (jiii n’é¬ 
tait qiCuii masque pour faciliter les spoliations. 

En voyant les jeunes oHiciers du corps de la marine, 
on prétend que Mapoléon avait dit dans une de ses 
boutades : « Tl faut que la queue de ce corps en de¬ 
vienne la télé. » Ces paroles ont été justifiées. 

On a beaucoup crié et déversé le blâme sur le mi- 










iiistèro (le rainiral Dceiès; j’ai riMMTlié ()uelles jKHi- 
vaioiit en être les causes, et je lùû pu jmrventr à dé¬ 
couvrir la justesse des reproches ([u’oti adressait à son 
administration qui fut longue, tahorieuse, et poursui¬ 
vie par les circonslances les plus inaiheureuses. Parmi 
les écrivaitjs qui ont le plus entaché la réjHiiatioïi de cet 
amiral, on cite l’abbé Montgaillard qui va jusqu’à blâ¬ 
mer la maineiivre et la conduite qu’il tint au combat 
d’Aboukir, \î, l’abbé ignorait sans doute tpi’il soutint 
pendant deux heures le l'eu de deux vaisseau.x sur la 
IVégate la Diane, oii il avait arboré son pavillon, et ([ue 
lorsque cette l’iTgate eut été désemparée, il |)assa suc¬ 
cessivement sur les vaisseaux \ei\iertnre cl ['lien/eux, 
qui soutinrent vaillamment riionneurdu pavillon fran¬ 
çais dans cotte fatale journée. Je doute que M. l’abbé 
eût mieux fait. La chronique britannique de l’époque, 
en donnant le rapport des trois commandaus des vais¬ 
seaux le fJon , le Fondroijanf et la Pénélope, (pû coiu- 
batlîrent le GmUanme-Tcll, commandé par M. Decrés, 
s’exprime en cos termes : 

« Jamais action soutenue par les bàtimciis de Sa 
») ?\Iajeslé Hritannicpie ne fut plus chaude que reugage- 
»ment avec le vaisseau fram;ais le Guillaume-Tell, » 

Ministre de rempereur pendant treizi? années, il eut 
sans cosse à lutter contre les malheurs de son arme, 
qui, comme je l’ai dit, se ressentait des vices de son 
organisation priniitive, et dans laquelle il fallait impro¬ 
viser personnel et inalériei, au milieu de ses perles et 
desos dé.sastres. Depuis 1801 jusqu’en 181 A, il porta 
le matériel à 10.3 vaisseaux, b!\ frégates, et à un nom- 
bi’c coi respondant à ces forces de corvettes et de bâti- 
mens légers. 
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il oxéciitn (lo grands travaux à Cherbourg, l’onda les 
arsenaux deFlessingue et d’Anvers, créa les établisse- 
nieiis maritimes de rAdriatique, ainsi (jiie les flottilles 
réunies à Boulogne, qui nécessitèrent d’immenses pré¬ 
paratifs de défense à nos ennemis. 

Quant au reproche d’obéissance passive aux ordres 
de l’empereur, il ne lui est pas plus apiilicabtc qu’à 
tous ceux qui s’approchaient de rhomtne dont le génie 
supérieur exerçait une irrésistible influence sur tout ce 
qui l’environnait. 

/ Decrès apporta dans ses fonctions une haute supé¬ 
riorité d’esprit, une immense activité et une gramle 
supériorité de travail. On ne pourrait sans mensonge 
entacher son administration de dilapidations ni de con¬ 
cussions : tons les ofiieiers de cette époque savent qu’il 
dut en partie sa fortune à sou mariage ; et (juo, malgré 
les imputations calomnieuses de ses ennemis, l ien n’a 
pu porter atteinte à sou hoiiueur ni à sa mémoire, res¬ 
tée pure et inattaquable même pour ceux qui ne respec¬ 
tent rien. 

L’année de son enlréc au ministère fut suivie pai*la 
paix signée à Amiens en 1802. Ce fut lui qui désigna 
l’amiral Linois pour commander rexpédition destinée 
à reprendre possession de nos éiablissemcns dans 
l’inde, et y porter le général Decaen , dont l’adminis- 
tion intègre et honorable a laissé de profonds souvenirs 
dans nos deux plus lielles colonies, et légué à la l’rance 
les jeunes ofiieiers de marine qu’il distingua paimî 
ceux qui servirent sous ses ordres dans une division de 
laquelle la frégate la Mauc/tc faisait partie, qui, réunie 
aux antres bâti mens, contribua aux succès qui si¬ 
gna lèreni la présence de iioiro {lavillon dans les 
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mers (le l’Itide, peiidaiiJ la dernière guerre maritime. 


PnÉPAHATIFS DR nÉPART. 

l.al’régace Manche sur laquelle je suis resté, et dont 
j’ai suivi la destinée depuis son armement à CJierbourg 
jusqu’à son abandon à T Ile-de-France, Fut une de celles 
qui, par la rapidité de sa marciio, i’inlelligeatc pré¬ 
voyance de sou commandant et de son étal-major, con¬ 
tribua à l’accomplissement de l’œuvre vers laquelle le 
gouvernement impérial dirigeait ses eirorls. 

Elle Fut construite sur les cliantiers de l’ancien arse¬ 
nal de Clierbourg, dans le cours des années 1804 et 
1805 , sous le nom du département de la Manche. Le 
ministre en donna le conunaiKlemenl au capitaine de 
Frégate Dominique Roquebert, chef de ha lai lion dans 
les marins de la garde impériale, jeune ofiieier basque 
qui joignait la bravoure et le dévouement aux sentimens 
du véritable honneur. 

Désirant commander à des hommes instruits et se 
former un équipage capable d’entrer en lutte avec l’en¬ 
nemi, il n’épargna ni travail ni soins pour nous inspirer 
là confiance ((u’il méritait, et dont la conviction fait la 
force morale du matelot. Appelé par S. M. l’empereur 
au commandement d’un bataillon des marius de la 
garde pour la brillante campagne d’Autriche, en 1805, 

il quitta avec regret un état-major et des marins aux- 

# 

quels il était sincèrement attaché, l^es témoignages 
d’alTeclion que nous nous donnâmes réci[)roquemeni 

r 

prouvèrent combien nous étions fâchés de nous séparer, 
et combien nous espérions d’une campagne faite sous 
son commandement. 11 nous écrivit d’Ulm, où il était 
entré à la tête du corps qu’il commandait. \oms éprou- 
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vaines nn juslc seiiüincnl (rorgiieil en apprenant les 
succès de nos IVèrcs d’ai iiicS; et rimnorahle pari ([u’y 
avaii prise noire jeune et brave coniniandant. Nous ne 
prévoyions pas alors la mort glorieuse qui rattcndait 
dans les eaux de T Ile-de-France, oii il venait nous re¬ 
joindre, lorsque déjà celte colonie était aux mains de 
nos euneinis. 

Abandonné par la frégate la Ctorlndei et voyant sou 
ami, M. Le Maresquier, combattre seul deux frégates 
et un brick anglais, il vint se placer au milieu du fou , 
oii il irouva une mort glorieuse. Lcpendaiit celle action 
courageuse fut blâmée dans un ordre du jour impérial 
el considérée comme nn acte de témérité inutile. 

Ce fut !d. Dornal do (îuy, capilaine de vaisseau cl 
run des aides-de-camp de ramiral Decrès, blessé griè¬ 
vement dans le com!)ai du (imllmunc-Tdl, (pii vint 
prendre le commaiulomenl de la Mancke. IMns âgé que 
son prédécesseur, el conuaissant mieux (pie lui les dû- 

ru'ullés nu momcui, il appréciait les inteiitious du gou- 
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vcriieinenl, ((ui prélérait ia destruclioii du commerce 
anglais à des combats souvent lioiiorabies, mais dont 
l’issue presque eerlaine était la destruclion de nos bâti- 
mensde guerre et reiicombremcur des pontons d’Angle¬ 
terre, où nos matelots périssaient par renlassement, 
les privations, la misère, et la pliUiisie indmonaire oc- 
casionéc j}ar l’aii' vicie: qn’ou y respirait. 

Peu d’olliciei's de la uitirincfrançaisesealirent à cette 
époque que, si la bravoure et la témérité sont des 
moyens de succès, il ne fallait négliger ni la ruse ni la 
pi'udence avec un ennemi jïour lequel tous les moyens 
soûl liahilneilemcnt bons, ci chez (jiii la rêussilc est le 
premier nu'u'ile. En elVet, si l’on examine avec imiiar- 
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tialilc la conduite des olliciers de la iiiai'inc anjçla 
pcndaiU la dernière guerre, on y reconnaîtra plus d’a¬ 
dresse, de ruse et de j>ersévérance que de valeur réelle. 
Presque jamais ils n’attaquèrent nos vaisseaux à Ibi'ces 
égales, et ils évitèrent toujours les cngagemens qui 
ponvaienl compromettre leurs bâtinieiis et riionneur 
de leur pavillon. Cette sage retenue conlrihiia beau¬ 
coup à la réussite de leurs enli epriscs mariiinies. Cha¬ 
que Cois qu’ils voulurent sortir de cette prudente con¬ 
duite, ils furent battus, et le furent souvent d’une 
manière bnmiliante pour leur orgueil coiiiiiie marins. 
Il est facile de concevoir qu’il ne faut rien livrer au ha¬ 
sard avec un ennemi qui peut ù chaque instant rece¬ 
voir des secours, et pour lequel un coup de canon tiré 
dans les mers d’bairope est pres<pie toujours un signal 
«l’appel. 

Je pourrais citer à l’appui de ce que j’avance ce qui 
arriva à l’amiral Houssin, en sortant du Havre, sur la 
frégate la CVoiV’é? : rencontré par une forte corvette troîs- 
màts à batterie couverte, accompagnée d’une flottille 
de se|)l bàtimcns de guerre de moindie force, mais 
plus que sulïisanlc pour engager une action avantageuse 
avec line Irégale , la corvette, après avoir reçu quel¬ 
ques volées meurtrières, se contenta de suivre le bâti¬ 
ment français avec sa flottille, en tirant le canon pen¬ 
dant le jour et lançant des fusées pendant la nuit, afin 
d’a|)pelcr encore d’autres navires de gaerre. Si ces bà- 
limcns eussent été eonimaiidés par un ollicier IVane^is, 
un engagement sérieux eut été la suite de celte rencon¬ 
tre : tels étaient nos ennemis dans la dernière guerre. 

Je reviens à nos jyréparalifs de départ : après avoir 
jiassé deux ans sur la rade de Cherbourg , y avoir bien 
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exercé notre éqiùqage par de Iréqiiens cxci'cices de 
manœuvres, d’appareillage, de mouillage et d’aî)or- 
dage, nous reçûmes rordre du ministère d’embarquer 
six mois de vivres, de reclianges cl de munitions na¬ 
vales. Ces |>réparatirs nous lirent supposer que nous 
allions entreprendre une campagne de long-cours, et 
peut-être aller rejoindre la station de l’Ile-de-France, 
qui n’était alors composée que des frégates la Sémii- 
lante, la Plémontaise la CüÈioiinière. ( iClte heureuse 
espérance ofTrait à tous les jeunes gens du bord une 
perspective fort rare alors, et d’autant plus riante, ([ue 
ravancement était très lent sur les rades, et que les 
campagnes dans l’Inde pouvaient seules fournir lemoyen 
de parvenir et de se disliitgucr. 

Notre état-major composé de jeunes gens pleins d’ar¬ 
deur, joignant au besoin de naviguer, pour compléter 
leur éducation nautique, le désir de rencontrer des 
occasions d’avancement, ne complaît d’aillein's pour 
rien les dangers qn’olfrait la sortie des cotes de France 
avec des équipages encore peu jnarins, et pour les¬ 
quels les premiers joui's d’une navigation de gros temps 
étaient remi)lis de didicultés. 

Si la rencontre de forces ennemies n’élaîl pas re¬ 
doutée sur un bcilimenl bicji armé et marclianl parfai¬ 
tement , i) n’en était pas ainsi de scs inràmes pontons; 
nous puisions dans l’horreur qu’ils nous ins])iraicnl les 
scntînicns d’une juste haine pour ceux qui se servaient 
de ces sarco|)liages. 

La vie du bord tious avait appris à nous aimer et à 
nous estimer. Celle confralcrnilé avait concentré nos 
alfections et nous avait peut-être fait négliger d’établir 
des relations plus suivies cl plus iiilimes avec les 







iiiiliTS bàlîiMcns de la divLsioi). Oile juste appréria- 
lion (1 1111 lai! suiïira pour explifpier à qiieUjues person’ 
tics les petites dîssideiices et fiuelquos rivalités obser- 
voï’S dans les i'ap[)orIs qui ont en lieu siii* iHUrc eainpa- 
giie. C’est particuliérenieiU dans le but de rcMidre l'i 
cliacuu ce qui lui apparticut, cl de dire la vénlésur les 
l'ails qui se sont accomplis sous mes yeux, que j’ai puisé 
le désii’ de les retracer. 


Dkivast üi; CiiEanoiRG. — TnAVî-iisi'a-: .hsqli’a i.'li.ii- 

de-Fraxce. 

!,es vcnis qui avaient soulTié toute la nuit avec vio¬ 
lence de la partie de l’est, et qui coiUiuuaieiU avec ap- 
paretice de temps forcé, avaient oblige renuemi, qui 
bloquait la rade de Cherbourg, de s’éloigner de|)uis 
deux jours, et d’aller chercher dans scs rades uu abri 
contre la tenipètc qui se préparait, (’e moment deve¬ 
nait favorable pour sortir, et nous éloigner prompte- 
mont dos parages où l’ennemi était toujours en nombre 
supérieur. 

Nous profitâmes donc du temt>s (pii forçait remiemi 
à relâcher, pour nous disjiosor à quitter une rade sur 
laqueile notre frégate ne devait |>liis rcvenii’. 

Ou envoya les eiidiarcations dans le port et à l’arse¬ 
nal pour y preudre les derniers objets nécessaires à 
rarmement; elles eu sorliiout aux* cris de ; vive !’em- 
(lereur, et elles rentrèrent à bord vers fieux Inmi’os 
après-midi ; tandis que nous faisions les deruiers prépa- 
tifs d’aparcillago, uu corsaire, iougre de Boulogne 
(VJfiofphe //“ 2), vint pour mouiller sur la rade; il 
entra [lar la passi' d(' rosi: mais, viïyanl ims Imniors 

















libsés, il manœuvra pour sortir par celle <le rouesl, 
aliu d éviter noire visite et la levée de quelques-uns de 
ses Iiommcs. On îui tira un cou]> de canon à poudre 
pour le laire inouiller; mais, connne il prolongeait su 
bordée vers la passe de l’ouest, on lui envoya le second 
coup à boulet; à cette seconde injonction, il amena 
ses voiles et laissa tomber son ancre; on se rendit à 
son boni, oii l’on lit clioh de quelques Iiommes qui 
prétendaient tons être de professions étrangères à la 
marine. Plusieurs se diront maçons, d’antres étaient 
perruquiers, aucuns n’étaient français, et presque tons 
parlaient une langue itiintcHigiblo. Cependant, on s’a¬ 
perçut que ce patois était le flamand; ces prétentions 
au titre d’éti’aiigers cessèrent aussitôt (juc nous fîmes 
les premières prises; chacun fui Irmiver l’agent comp¬ 
table et lit reconnailrc ses grades et ses droits. 

i.cs canots rentrés de cette visite, on lit les derniè¬ 
res dispositions d’aj)parcillage; vers quatre iienres 
nous mîmes sous voiles et nous nous dirigeâmes le long 
des côtes de France; vers neuf licnres, nous étions en 
vue des feux des Casqiicls tpie nous relevâmes dans le 
nord-ouest demi-nord, étant passés dans le raz Blan¬ 
chard; la mer était excessivement grosse, et le vent 
violent. Vers minuit, nos trois huniers furent défoncés, 
on s’occupa de les remijlacer par des voiles neuves. 
Celte opération fut très pénilyle, vu l’étal de la mer, 
robsciirité, la force du roulis et celle du vent. Nous 
n’avions d’aillcnis <[n’un petit nombre d’hommes capa¬ 
bles de se livrera ce travail dillicile; nosnieillcnrs ma¬ 
telots étaient ftuiguès, et beaucoup de nos gens atteints 
du mal de mer; un brick à ia cape passa à une demi- 
portée de canon (le la fi égate ; mais l’étal de la nier 
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reiidail lonle es|>èce de coiiimiiiiicatioii impossible. 

continuAmes notre roule pour sortii* le plus 
promptement possible de la Manche, afin (réviler les 
croiseurs anglais. 

La frégate, fatiguant horriblement, reçut plusieurs 
coups (le niei’ assez violons ; plusieurs lames embar¬ 
quèrent à bord et nous couvrirent d’eau; l’iine d’elles 
emporta le bastingage de tribord, dans Ie(piel on pla¬ 
çait alors les effets de l’équipage. Une des fem^lres de 
la chambre du commandant fut enfoncée, et la même 
lame força les sabords de la Sie-Barbe. 

Nous ciiines de vives inquiétudes relativement à nos 
poudres et à nos vivres. La frégate (ila coiislamment 
douze et treize nœuds sons peu de voiles, et((uelquefois 
à sec. 

Le 16, au point du jour, nous n’aperçùmes aucun 
navire; le temps devint plus maniable, on put faire un 
peu de voile et conliimer la roule ; la mer était liorri- 
bleinent grosse; mais la frégate se comportait très 
bien ; nous réjiarames, auianl que possible, nos ava¬ 
ries de la nuit. On établit l’ordre et la propreté dans le 
navire; on observa üü degrés de variation nord-ouest. 
On fil reposer l’équipage, et l’on s’occui>ades travaux 
qu’une mauvaise nuit à la mer rend loujours indispen¬ 
sables. La mer quoique très grosse, nous permet lait 
de faire bonne route, car les vents étaient toujours 
favorables. 

Le 17 au matin, au soleil levant, nous aperçûmes 
plusieurs voiles par le bossoir de bâbord , faisant 
môme roule que nous, et paraissant naviguer de con¬ 
serve ; l’avantage de notre marche nous permit bien¬ 
tôt de les reconnaître. et nous eûmes la cerli 
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qu’un seul brick de guerre, do dix-huit à vingt canons, 
escortait le convoi. A onze heures, nous joignîmes un 
brick anglais auquel on envoya un cou[) de canon en 
hissant notre pavillon. Tl amena de suite le sien ; et, 
malgré la violence du vent et de la mer, nous envoyâ¬ 
mes une embarcation ramariner. O brick se nom¬ 
mait le John, caj)itaine Grcyton, allant de Portsniouth 
à Gibraltar, avec une cargaison estimée à quarante 
mille livres sterling, composée entièrement de draps, 
casimirs et soieries ; on prit quelques ballots de ses 
marcimndises pour fournir des habilleineiis aux hom¬ 
mes qui avaient perdu leurs vétemens par renlèvement 
du bastingage. On expédia les prisonniers à bord de la 
frégate, et on saborda le Fiavire, qui ne tarda pas à 
couler. 

A trois heures après midi, nous nous emparâmes 
d’un autre Inick, nommé la Cérês, capitaine ITenolt, 
allant de Falmoutb à Malte, avec un chargement sem¬ 
blable à celui du John, estimé vingt mille livi es ster¬ 
ling; on prit encore quelques marchandises, on amena 
l’équipage à bord, puis on mil le feu dans plusieurs 
endroits du bâtiment, qui ne tarda pas à s’enllammer. 
Ces deux prises nous donnèi’ent vingt-ct-iin prison¬ 
niers; le reste du convoi manœuvra pour s’élever au 
vent, dès qu’il nous eiTt recoimus pour ennemis; dans 
celte circonslauce, nous pouvions détruire vingt-cinq 
navires touschargésriebemeni, allant d’Angleterre dans 
la Méditerranée; mais nous pouvions perdre un temps 
précieux, et nous exposer â rencontrer dos forces sn- 
péi’ietires sur des parallèles toujonrs très bien gardés. 

Nous levâmes la chasse e( gouvernâmes au sud quart 
sud-<niest peiulant toute la nuiî, qui fut éclairée par 
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l’iiicetulÎL* (Itî hi (kh'(Ks; lo leiKlciiiaiii n'jaUn , les vij^ies 
apei'cevaicnt encore (luiiize voiles dans le iioni-esl, el 
une antre voile dans le snd-onest. Nous pensâmes que 
ces quinze bàlimcns apj)artenaieut au convoi que nous 
avions chassé la veille, et qu’il valait mieux courir sur 
celui ((ui nous dérangeait le inoins de notre route. 
Nous le joignîmes hientùt : on lui tira un coup de ca¬ 
non , il mit en panne et arbora le pavillon portugais. 
Les ordres du ministre nous enjoignant decapliircr les 
navires de celle nation, nous renvoyàjues amarînei 
il se nouimail la F'énns, allant d’Oporto à Londres, 
avec un chargemeul de vins. Ce navire, de 350 ton¬ 
neaux, faisait sou premier voyage. Le capitaine, qui 
était extréiueiïieul malade, fut apporté à bord , oii nos 
soins lui fureiU ulilement prodigués; un des liommes 
de sou équipage s’étant grisé, tomba du navire dans 
notre grand canot; il lut a[)porté à bord où il mourut. 
Le navire lut sabordé et coulé; à midi, on observa (il° 
30"‘ de latitude, el 12“ 55'" de longitude. 

Nous continuâmes notre route au sud-ouest, avant 
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perdu le convoi de vue, les vents contiiiuaiit à l’est et 
la mer très grosse. Nous chassâmes un navire dans la 
journée; on lui tiia un coup de canon, il arbora le pa¬ 
villon portugais; mais l’clat de la mer ue [lermit pas 
deramariner; nous conliimâmes notre roule, toujours 
avec gros temps. 

l.e 19 au malin, les vigies annoiiccreiU deux forts 
navires à trois mâts, paraissant avoii’ une batterie; 
nous nous disposâmes au combat en les cbassaul, et 
nous allions les joindre, lorsque notre grand hunier se 
décliira de la ralingue du fond au faîte. Cet évènement 
nous lit lever la cJiassc el continuer notre route en 
chaiigeaul notre grand hunier. 





















PeiKlant le reste (lu mois de novembre, nous ne ii- 
mes aucune reiiconlre; Icscairals, les voiliers et tous 
les hommes de récjiiipi^e ne cessèrent de travailler j)our 
réparer les avaries que nous avions éprouvées depuis 
notre départ. 

Nos voiles étaient presque toutes mauvaises, et la 
toile échauffée; la frégate faisant de Teau par ses hauts. 
Ou visita les soutes aux poudres et au biscuit ; on trou¬ 
va beaucoup de ces objets avariés. Le 26 novembre , 
on observa 33 degrés de latitude, et 16 degrés 50"' de 
longitude. 

Déjà le soleil nous faisait sentir sa douce inlluence ; 
la mer était moins dure, et notre équipage se livrait 
jourucllcmcnt aux cxcrcicob militaires; les momensde 
loisir étaient employés à confectionner des vêtemens. 
La batterie fut souvent transformée en un vaste atelier 
de tailleurs, où roii employait les plus belles étoffes 
provenant de nos prises. 

H y avait plusieurs ouvriers de celte profession parmi 
les hommes du détachement du cinquième régiment 
d’infanterie légère, embarqué sur la frégate. De longs 
morceaux de toile à voile fournissaient des écheveaux 
de fil, auxquels une teinture que je préparai donna la 
couleur nécessaire à leur emploi. 

Nous eûmes bientiM connaissance de la terre. On 
reconnut le pic de Téuériffe, dont nous aperçûmes le 
sommet long-temps avant la base ; nous fûmes bientôt 
en vue de plusieurs des îles Canaries, et de quelques 
bàlimciis caboteurs. Une goélette portugaise passa sous 
la volé'c de la frégate; on lui lira un coup de canon 
sans boulet; elle amena ses voiles et son pavillon; 
mais nous trouvant entre les îles de Téuériffe et de 
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Palme, (iiani veut arrière, nous abaïuimiüùmes ce pau¬ 
vre caholeur, (jui s’enruit bkiiîôl sous toutes voiles. 

Le oÜ novembre, nous passâmes le tropique; la 
journée était superbe ; et, connue notre équipage se 
trouvait composé de jeunes gens qui, presque tous, 
faisaient leur premier voyage, ou célébra le baptême 
(le mer avec la plus grande gaieté; notre traversée, 
sans être très courte, était beurense; nous étions rapi¬ 
dement sortis de la Maiicbe. Nous avions déjà traversé 
une grande étendue de mer sans avoir rencontré d’en¬ 
nemis, aune époque où il était dilïicile de quitter les 
cotes de Frauce sans être poursuivi par des forces su¬ 
périeures, et sans avoir des eiigagcmens désastreux. 

Depuis les Canaries, nous fîmes roule le long de la 
côte d’Afrique; le temps était superbe, la clialeur 
étoufTaute pendaul le jour, et les nuits excessivement 
orageuses. Ou exerçait continuellement l’équipage. 

Le 17 décembre, au lever du soleil, les vigies an¬ 
noncèrent une voile; nous l’approcluuues, et nous re¬ 
connûmes un très grand brick portugais, que bicutôl 
après nous visitâmes. 11 venait deSan-Salvaclor, dal¬ 
lait faire la traite des noirs à la ciMe de Ciuiuée. Sa 
cargaison consistait en eau-de-vie, tabac, et objets de 
traite. Le navire étant de bonne prise, ou enleva quel¬ 
ques objets nécessaires à la frégate et à notre équipage ; 
on conserva le navire pendant deux jours : on rédigea 
un cartel d’échange entre nous et les prisonniers, pour 
faire renvoyer autant de Français détenus eu Angle¬ 
terre. Le commanda ni fit une donation du [brick por¬ 
tugais au capitaine hciielt, qui avaiCperdu, ()ar la 
prise de la Cercs, une partie de sa fortune. Ou prit à 
bord du Piedado les 80 prisonniers provenant de nos 
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prises anlérieures, ()iilson rcx.pédi;i pour t etablissc- 
jiiciit anglais de JSicrra-l.conOj^ti ‘la côte (rAlrique. De 
ce poinl, il devait se rendre en Angleterre. Le cartel 
ne fut en rien accompli pai‘ le gouvernement anglais; 
et, en semblable circonstance, je crois ([ 11 ’il est tou¬ 


jours convenable de dépeser les prisonniers anglais sur 
la côte la plus rapprochée de leurs établissemens; car 
pent-on jamais compter sur les concessions philantro¬ 
piques faites à un gonvernement oîi tout est fait, en 
apparence, au poinl de vue humanitaire, mais où ron 
se servait de pontons, oîi le nombre de ponces cubes 
d’air atniospliériqnc était tellement calculé, que chacun 
des hommes qui y était enfermé n’en respirait que le 
tiers de ce qui lui était nécessaire. 


Ce navire arriva-t-il à sa destination avec des inté¬ 


rêts aussi opposés, et les élémens de discorde que nous 
mettions à hoi d ? 


Plusieurs des officiers de la frégate et beaucoup de 
nos inatelols, qui ont navigué depuis la paix, et qui ont 
demandé des renseignemens sur le sort des prisonniers 
et du navire, m’ont dit que jamais ils ii’onl pu s’en 
procurer. 

Quelques jours avant cette prise, nous \isil;\mes un 
grand sloop américain chargé de nègres, allant à Ghar- 
leston. Le 30 décembre, nous croisâmes la ligne équi¬ 
noxiale par 18" /t5'" de longitude ouest. Nous y éprou¬ 
vâmes des calmes et des orages, jusqu’à l’épeque où 
nous observâmes 6 degrés de latitude sud. Depuis ce 
jour jusqu’au 26janvier, nous eûmes constamment beau 
temps; la frégate marchait très bien, et noire équipage 
Jouissait d’une excellente santé; nous n’avions perdu 
qu’un seul homme depuis le départ. 
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Nous approchions du caj) de Honiie-l']sj>tTanco, el 
nous faisions route pour aller reconnaître et sonder sur 
le banc des Aiguilles, le temps ti'ès variable, nous esti¬ 
mant à trente lieues du cap, la mer très grosso. Ka fré¬ 
gate était entourée par une foule d’oiseaux nommés 
damiers (|)elrel damier), par des albatros on moutons 
du cap (diomeda exulans), et par plusieurs autres 
espèces, qui indiquent la proximité de la terre. Nous 
mimes à la cape sous le petit foc et le foc d’artimon 
pendant deux jours. I,e temps étant devenu meilleur et 
le vent lavorablc pour doubler le cap, nous ne nous 
occiqjâmespas de chasser un petit navire que l’on avait 
aperçu. 

Le fl février, vers une heure après-midi, nous eûmes 
connaissance d’un navire sous le vent, coiiraril comme 
nous. On laissa porter dessus, et bien tôt il fut reconnu 
pour un brick armé; on fit quelques dispositions de 
combat. Ce batiment, ne voyant pas notre pavillon, 
cai’gna ses basses voiles, et nous attendit en faisanl dif¬ 
férons signaux auxquels nous ne répoiidimes pas. 11 
arbora le pavillon anglais; mais comme nous fîmes un 
peu venir au vent pour lui envoyer un coup de canon 
de l’avant, il aperçut nos couleurs et amura tout de 
suite ses basses voiles et prit chasse sur le largue; 
nous le poursuivîmes en lui envoyant qiiehjucs coups 
de canon des gaillards. Mais l’avantage de notre mar¬ 
che nous eut bientôt mis à même de le dépasser; se 
trouvant par notre travers, et voulant éviter le feu de 
notre batterie, il amena son pavillon. 

Nousenvoviimesun officier ramariner; le canot nous 
ramena le capitaine et rétat-major du brick, nommé le 

coisaire armé au cap de Bonne-lispé- 











raiKM*. On tTtira les (|narantt* hoiuines (|iii rormaient 
son é(|iiipa;;e, puis, le lendemain, on coula le navire. 

Ayant éprouvé des vents contraires pendant une 
partie du mois de février, nous approcliions lentement 
de rile-de-lTance, dont cependaiit nous nous estimions 
à 250 lieues dans resl. Nous disposions notre équipage 
aux exercices de jour et de nuit, à mesure que nous 
approrlîioiis du but de notre voyage, espérant rencon¬ 
trer quelques-uns des bûliinens anglais occupés au 
blocus de la colonie; tout en faisant notre roule et nos 
préparatifs pour arriver, nous célébrâmes joyeusement 
le carnaval; une coinpagnie de masques, avec les ha¬ 
bits grotesques destinés aux pi inces de la côte d’Afri¬ 
que, par la prise le Pietfado, produisit une ellel d’au¬ 
tant plus pittoresque, qu’il était inattendu ; car per¬ 
sonne ne pouvait soupçonner l’existence de ces oripeaux 
à bord de la frégate. 

11 faut des matelots français pour s’occuper de sem¬ 
blables objets , et du plaisir qu’ils doivent leur procu¬ 
rer; comme pour les introduire à bord, les y cacher 
aux yeux des maîtres et les faire paraître à l’occasion. 

Les doubles rations et les danses égayèrent, sur jio- 
tre frégate, ces jours consacrés partout au plaisir et à la 
folie. 


Nous approchions de l’ilc Kodrigue, située à quatre- 
vingts lieues dans l’est de l’Ilc-de-France. Dans la unit 
du k an 5 mars, vers le moment du premier sommeil 
de l’équipage , le commandant fit ordonner le branle- 
bas du combat : en moins de cinq minutes, les feux 
furent allumés, et chacun fut à son posle. Quelque 
temps après, l’ordre ordinaire fui rélabli. Plusieurs 
des Anglais. i)rovenant dvi Uuffai'dconfias , m’assnrè- 
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real qu lisavaieiil vu ïa navire pour lequel ils peusaieiU 
que nous avions fail ces préparalirs. Celle îilusîon avait 
été assez forte pour leur faire apercevoir le corps d’un 
grand navire Irès j)rès de la frégate, et leur donner 
l’espoir d’étre repris par un de leurs bàtimens en croi¬ 
sière dans ces parages. 

D’après les calculs el les observations de bord, nous 
espérions voir la terre dans la journée du 5 mars. Les 
vigies et les hommes des hunes étaient à leurs postes, 
chacun veillant bien , et regardant vers le point sur le¬ 
quel nous courions. Je la reconnus de l’arrière de la 
frogale, oii j’étais à parler avec l’oilicier de quart, au¬ 
quel je la fis voir. L-état de ralniosphèrc pcrmeüait 
moins de la voir du liant des mâts que du pont, les 
mornes étant chargés de vapeurs éjiaisses (pie l’on pre¬ 
nait pour des nuages, tandis que le bas des mouiagnes 
était très visible. 

On fit sur-le-cham]) tonies les dispositions de com¬ 
bat. Chacun ffil à son poste ; on disposa tout égatement 
pour le mouillage, en continuant à eourir sur la terre 
jusqu’à la nuit. Rendus assez près de terre, nous üu- 
nies le vent jus(iu’au jour. Quant il se fit, nous étions 
vis à vis rile de la Passe ; nous arborâmes notre jia- 
villou en l’assurant d’un coup de canon. A l’instant, les 

vigies nous signalèrent; nous continuâmes notre route 
pour le port Napoléon, en faisant route sous le vent de 

me. 

Vers trois heures après-midi, un pêcheur de l’anse 
du Tamarin vint à bord, et nous pilota jusque devant 
le port, où nous mouillâmes le dimaiicbe 6 mars. Le 
canot de santé vint abord, el fut suivi immédiateinent 
du pilote du port. 
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Nous restâmes mouillés aux pavillons jusqu’au len¬ 
demain matin ; jè n’entrerai dans aucuns détails rela¬ 
tifs à l’aspect de rile-de-France, toujours agréable pour 
les Européens qui arrivent dans ce pays, dont beaucoup 
d’écrivains ont donné des descriptions très exactes et 
très véridiques. 

Des arbres nouveaux, une végétation aromatique 
dont les émanations sont apportées par le vent à bord 
des bâtiraens qui mouillent à rentrée de la rade, an¬ 
noncent aux arrivans que déjà les productions de l’Asie 
sont abondantes dans cette colonie , favorisée par une 
température délicieuse, et par une culture dirigée avec 
intelligence. 

Le groupe des montagnes du ])ort, au milieu duquel 
on distingue le Piéter-Bot, est d’un effet très pitto¬ 


resque. 

Notre équipage, fatigué par une traversée longue et 
pénible, avait besoin de repos et d’une alimentation 
végétale toujours tant désirée par les hommes qui en 
sont long-temps privés. Les conserves de Colin et d’Ap¬ 
pert n’étaient pas encore connues, et l’on vivait plus 
en Spartiates qu’en Sybarites à bords des bâti mens de 
l’empire 


L’état-major fut présenté au général Decaen qui, 
peu de jours après notre arrivée, vint visiter la frégate 
et passer en revue notre équipage. 

11 nous félicita sur la tenue du bâtiment et du per¬ 


sonnel, et parut satisfait de la tenue militaire de nos 
matelots qui, presque tous, avaient fait partie des ba¬ 
taillons formés au camp de Boulogne, et manœuvraient 
comme dé vieux soldats. 


Les réparations furent poussées avec activité, et no- 
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trc voilure, (]iii avait pariiculièreuieiU saufl'erl, lut rc- 
paréc, complétée et mise c» état de bientôt prendre la 
mei\ Nous n’avions trouvé dans le port aucune des 
frégates de la station; Ui corsmvc \c Revenduf, com- 
Jiiandé parM. Surcouf, était le seul bâtiment armé qui 
lïU sui’ la rade. 

Nous embai'quames les vivres nécessaires pour une 
longue croisière; on nous donna un oflicicr-pratique 
des mers de l’Inde, M. David, ancien capitaine des 
vaisseaux delà t’ompagnie des Indes, parlant parfaite¬ 
ment l’arabe e( le malais; on embarqua également 
plusieurs ofliciers du commerce, comme capitaines de 
prises, et des I.ascars pour mettre à boi'd de ces bâli- 
mens, afin de ne pas nous j»river de notre étal-major 
et de nos matelots. 

JjC récit des croisières de nos prédécc.sscurs excitait 
en nous le désir de les imiter, et, comme nous n’a¬ 
vions contracté que de faibles relations dans la colo¬ 
nie, toutes nos affections étaient concentrées sur notre 
bâtiment; nous voyions avec plaisir approcher le mo¬ 
ment de noire départ. 


* 
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Notre Irégate ayant été réparée et approvisionnée 
pour plus de sW mois de vivres» bien espalmée el mieux 
disposée, sous plnskurs rapportsj ((irà noire dcparl 
de Cherbourg, nous quittâmes rile-do-!'rauce le 8 
avril ; nous passâmes en vue de Bourbon, dont nous 
eûmes connaissance pendant plusieurs jours, à cause 
de la laiblesse du vent ; nous dirigeâmes notre roule 
vers Madagascar, dont nous doublânies la pointe sud 
pour aller établir notre croisière avi cap des Courans, à 
l’eniboucluire du canal Mozambique. croisant de ce 
point à l’entrée de la baie Saînt-Augustin- de-Mada- 
gascar. 

Le 25 avril, la mer étant très grosse et le vent vio¬ 
lent, nous chassâmes un brick portugais qui amena son 
pavillon, mais qui ne put être amariné, à cause du 
temps. La frégate étant sous les liuiiiers aux bas-ris, 
le veiiL très violent et la mer liorriblement grosse ; le 
brick portugais fut obligé de nous suivre pendani la 
nuit; mais, comme il avait essayé plusieurs fois de laire 
fausse route, on fut ol>ligé de le tenir sous la voice de 
la frégate; ayant fait une fausse manœuvre, nous man¬ 
quâmes passer dessus; cependant, le temps étant devenu 
meilleur dans la matinée du lendemain, on alla à borfl 
de ce bâtiment, nomme le Généreux-Jibuffuerque, 
sortant de la rivière (rilyambane, chargé de dents d’e- 
lépliant et ayant qnei(|ues esclaves; on en prit quel¬ 
ques-uns poiii’ dmuosli(jues à bord de la frégate, puis 
eu expédia le bâiiiuenl pour l’île de h'rauce. Nous res- 
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lames eu croisière sur les memes poirHs jusqu’au 20 
mai ; aloi's nous levâmes noire croisière et (lesccndimes 
le canal Mozambuiuc jusqu’en vue des iles l'omorres, 
situées à son extrémité nord. 

On fil roule pour File (rAnjuan , Joanna ou Hiii- 
zoiian , où nous mouillâmes le 30 mai, à quatre lieu res 
a])rès midi. A peine mouillés, plusieurs canots du pays 
vinrent nous apporter des rruits et des légumes ; une 
députation envoyée par le roi vint nous faire, en son 
nom, rollVe d’entrer dans la ville et de ttrendre dans Pile 
les objets ((ui nous seraient nécessaires. 

La population qui habite cet archipel se compose 
d’Arabes et de nègres métis. Ce fut seulement vers le 
douzième siècle que les Arabes, chassés d’Europe et de 
plirsieurs points de rAIVique, vinrent s’y établir. La 
race noire se rapjmoche de celle de iMozambiepie, mais 
les Arabes ont conservé le type de leur physionomie ori¬ 
ginelle : le nezaqnilin, une bouche bien dessinée, et 
en général des tètes d’nn beau caractère. L’idiome vul¬ 
gaire est l’arabe modifié de quelques mots de langue 
niadécasse. 

Les lial)itans des iles (’omore nous recuren'i avec 

h» 

politesseel avec une certaine aisance de manières, due 
sans doute à l’édiicatioti (pi’ils reçoivent : ils savent lire 
et écrire l’arabe, et on y pratique qnel([iies arts méca¬ 
niques; il y a des tisserands, des orfèvres el quelques 
hommes qui travaillent le fer; l’adresse avec Ia(iuelie ils 
fabriquent nous parut aussi étonnante que la médiocrité 
des outils (pi’ils emploient. Ouelques-nns se livrent à 
la navigation; mais, par l’etTet de leur pusillanimité, 
leurs voyages son! bornés à un cabotage assez restreint. 

Comme les liabilansdn noi‘(l de ftladagascarv faisaient 
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de rréqueiites deseetiles |>oni' y enlever des troujïeuiix, 
des femmes et des enlans, ceux d’Anj^iaii ont entouré 
leur ville de murailles llanquées de tourelles» garnies 
(le (juelques pièces de canon » afin de se uicltre è Tabri 
de ces iiivasions. La mos(|U('e est assez grande cl bien 
bâtie, mais les rues y sont très étroites, comme dans 
toutes les ^ illes arabes. 

Nous fumes présentés au palais; nous montâmes à la 
sidle d’audience par un lai^e escalier assez régulier cl 
d’un bon stvle d’architecture. 

Le roi Ipliise, qui régnait alors, était atteint d’une 
énorme iluxion lorsqu’il nous donna audience, sans 
autre cérémonial que de prendre la main de chacun des 
ofïiciers présentés. Lu sortant du palais, nous nous di¬ 
rigeâmes vers la porte de la ville ; nous entendîmes 
une grande rumeur, des cris d’alarmes ; on courait aux 
armes : tout ce tumulte était occasiouépar la présence 
d’un domestique madécasse, appartenant à un otlicicr 
de la frégate; notre otlicicr prati(pie rassura le poste 
de la porte de la ville, eu expliquant que cet homme 
était le seul de sa nation à bord de la frégate ; il fut re¬ 
tenu à bord pendant tout notre séjour sur la rade d’Au- 
juan. 

L’intérieur des habitations nous parut simple, mais 
assez propre; l’appartement des femmes est séparé de 
la maison d’hal)ilation par une cour, et sévèrement in¬ 
terdit aux étrangers. Cependant un Arabe riche , (tiii 
réclama mes soins pour une de ses femmes, m’intro- 
dui^il dans sou ap|)arlement ; je parvins en peu de 
jours à la guérir d’une ophtalmie ([ui céda à l’emploi 
de la pommade de Lyon. Le luxe de cet Arabe, et le 
postequMl occupait auprès du roi, lirent supposer â nos 
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camarades ((ue cette cure rece\rait de hrillans hono¬ 
raires: en effet, la veille de noire départ, hfi immense 
panier de très belles oranges me fut envoyé; et, au mi¬ 
lieu de ces beaux fruits, se trouvait une boite c[ui en 
conlcnait ejuatre autres, t^e fut avec une esjièce d’em¬ 
pressement et de curiosité <|ue l’on arriva à la qua¬ 
trième, qui contenait le prix des soins donnés la sul¬ 
tane favorite. 

Trois feuilles de bétel, mic noix d’arèque et un peu 
de chaux, composaient le témoignage lionorablc de la 
reconnaissance du gouvernei'r de la ville d’Anjuan. 

(le ne fut qu’avec une esi>ècc d’indécision et dv. 
crainte qu’il m’introduisit dans rappartcinent de scs 
femmes; très scrupuleux sur l’usage du vin, je ne pus 
jamais le déterminer à en boire, dans quelques repas 
(|ue je lis clicz lui ; mais il buvait de l’eau-de-vie en 
certaine (luantilé. Ce fut chez lui que je fis la connais¬ 
sance d’un Arabe nomme Bombay .laipies, qui, ayant 
habité quelque temps à l’Ilc-de-Trance, parlait assez 
bien le français; il m’engagea à aller chez lui pour me 
faire voir des |)apiers que plusieurs l-'rançais, morts 
dans file ; lui avaient laissés. J’y trouvai les ex Ira ils 
mortuaires de plusieurs déportés qui avaient été ame¬ 
nés à Anjuan par une corvette française. Le gouverne¬ 
ment consulaire envoya aux îles Séchelles plusieurs 
itidividiis, condamnés dan.s l’alfaire de la machine in¬ 
fernale, appartenant, les uns au parti jacobin, et les 
autres à la chouannerie, qui s’étaient, comme on le 
sait. réunis pour attenter à la vie du premier consul. 
Cette marche honorable est encore , en 184"2, celle des 
obscurs conspirateurs, des anarchistes réunis aux légi¬ 
timistes assez purs pour ne pas fiédaigner l’assassinai 
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Cl tous les moyens de ressaisir un pniiviur remis par le 
pays Ja raison et la tolérance, en des mains sages et à 
un esprit doué de la plus liante philosoidiie. La con¬ 
duite turbulente de ces individus lit réclamer leur ex¬ 
pulsion par les boiniôtes et tranquilles liabitaiis des Sé- 
cbelles, donl ils troublaient le bonlieur et la sécurité 
babiluels. Peu de biiips après leur arrivée à Aiijuan , 
plusieurs y périrent assez rapidement ; quelques-uns 
d’enlr’eux achetèrent une chaloupe, et s’y enibarqnè- 
rcnt pour se rendre à Mozambique; mais, n’étant, 
comme on dit, ni marins, ni soldats, ils chavirèrent en 
sortant de la rade; quatre périrent, et les antres furent 
recueillis par des pirogues aral>es qui les ramenèrent à 
terre. Lu nommé Yauversin , de Nantes, fut du nombre 
de ceux qui furent sauvés. 

Parmi ces extraits mortuaires, se trouvait celui de 
Rossignol, garçon orfèvre , d’Angers , plus fameux ])ar 
les massacres des prisons de Paris, que par scs oj)éra- 
lions dans la Vendée, où il commandait comme géné¬ 
ral. Les atrocités qu’il y cominettail forcèrent legénéral 
Biron à le faire arrêter pour concussioiis; avant enfin 
figuré dans plusieurs conspii ations conlie le premier 
consul, il fut condamné à la déportation avec trente- 
deux de ses complices. 11 ténia plusieurs fois d’exciter 
des révoltes à bord de la corvette qui le transportait 
des Séchelles à Anjuan, maison y était sur ses gardes, 

Je pris lecture de jïlusieurs des pièces laissées chez 
Bombay Jaques; les déportés accusaient les Arabes de 
trahison, et se plaignaient de leur sort; attribuant la 
mort de leurs camarades aux mauvais Irailemens des 
naturels. Peu de jours atirès leur arrivée, Rossignol 
mournl, et bientôt vingt-six ries antres déportés ne tar- 
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dèrem pas i\ le suivre. Les Ai^ahes altrihuaieni généra- 
itiiieiit leiii iiiorl a la privation du vin et des aiinicus 
d Europe. Bombay Ja(pies me dit ([u’il pensait que quel¬ 
ques-uns s étaient empoisonnés; que les autres [>arais- 
saient tellement accablés de cbagriiis , qu’ils pouvaient 
bien y avoir succombé. D’ailleurs, le climat de ces îles 
étant le même que celui du nord de Madagascar, il doit, 
dans les mêmes saisons, y régner les lièvres pernicieuses 

qui enlèvent les Européens si rapidement dans ces con¬ 
trées. 


s renianpiàmes que les habitans d'Anjuan tien¬ 
nent à l’usage oriental de teindre leurs ongles d’une 
couleur orangée, avec le ben né. Ils font aussi un usage 
immodéré du musc, dont Todeur imprègne fortionent 
leurs vêtemens. Je désirais entrer dans la m(»squée ; 
j’en j)arlai à mon ami, le gonverneur, qui me laissa 
entrevoir fpiclqiies ditlicuUés ; ne croyant pas devoir 
insister, je ni’y présentai seul : un des employés de P in¬ 
térieur me fil entendre que je ne |>ouvais y entrer avec 
mes bottes, mais qu’après les avoir retirées, et avoir 
lavé mes pieds à la piscine , qui était vis-à-vis de la 
mosquée, il m’accompagnerai! dans le temple. Je ju’em- 
pressai d’optempérer à celte invitation, et j’y (us en elfet 
introduit : les pavés étaient partout recouverts d*^ nat¬ 
tes; je trouvai nii iman , accroupi suivant rusage, qui 
lisait à baille voix des versets du Coran; je fis une lé¬ 
gère aumône, après avoir l’ait le tour de la mosquée. 

Nous fimes de l’eau, tpii est excellente dans cette de; 
nous y coupâmes du bois, y acbetàmos des bieufs, des 
cabris et des rrnils pour notre écpiipage , (|ui jouissait 
d’une parfaite santé, malgré les fatigues de la croisière 
de rentrée du canal Mozambique, pendant laquelle 
nous avions toujours en mauvais lemps. 
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Tandis que nous étions au mouillage d’Anjuan, le 
cratère de Comore lit une éruption ; toutes ces îles sont 
volcaniques, et semblent, comme les îles de France et 
de Bourbon, avoir appartenu à un grand continent, 
communiquant avec les îles de la Sonde, habitées par 
les Malais, dontlesliabilans de Madagascar ont conservé 
beaucoup de mots dans leur idiome, qui ne resseml)Ie 
en rien à celui de la côte d'Afrique, malgré la laiblcdis- 
tance de quinze on vingt lieues qui les sépare ; il existe 
également beaucoup plus d’aiialogie physique entre les 
Malais et les Madécasses qu'entre les peuplades afri¬ 
caines. 

Le 10 juin, nous quittâmes la rade d’Anjuan avec 
une faible brise, nous dirigeant vers Zanzibar, ou nous 
devions aller acheter du riz ; mais, comme nous en 
avions assez pour notre croisière, nous filâmes le long 
de la côte d’Afrique, toujours en vue de côtes très éle¬ 
vées. 

Le juin, nous trouvant à rentrée de la mer 
Rouge, nous établimes notre croisière entre l’ile de 
Socotora et le cap Gardafui. 

Le 2/i au matin , riiomme du bossoir aperçut deux 
gros navires au vent : on fil les dispositions de combat ; 
mais le jour se faisant, on reconinil que l’un de ces 
bàtimens était une gourabc, et l’autre un fort bâtiment 
à batterie couverte. A quatre lieures du matin, nous 
arborâmes le pavillon et la ilamme anglaise ; on tira un 
coup de canon entre les deux navires, qui arborèrent 
le pavillon arabe; on envoya une de nos embarcations 
bien armée, pour visiter les navires et amefier les capi¬ 
taines, qui nous apprirent qu’ils sortaient de Moka, 
allaient à Mascate et à t'ananor, avec im nhai’gement 



de café el diverses marchandises ; qu’en fin 


avaient 


^lOO Banians Faqiiirs passagers, qui revenaieiil de la 
Mecque. Le nacoiidar ou subrécargue de ia gourabe 
déclara avoir à son bord $0,000 piasires , et que l’an¬ 
tre navire pouvait en avoir autant. Le commandant 
leur donna communication de ses ordres, qui porlaieni 
que tout navire construit dans un port anglais ou sou¬ 
mis au pouvoir du gouvernement britannique, était 
déclaré de bonne prise; (pie leur bâtiment, construit 
à Surate, et allant dans des ports dépendans des An¬ 
glais, se trouvait dans la jmsition prévue par les décrets 
de Berlin, et qu’eu conséquence, ils étaient nos pri¬ 
sonniers , et qu’on allait les expédier pour l’Ile-de- 
France. On arma de suite les canots; on mit la cha¬ 
loupe à la mer, pour aller chercher les prisonniers. On 
tira des deux navires environ 80,000 piasti’cs, en mon¬ 
naie d^lüspagne et en séquins;on amena tous les Arabes 
à bord ; celte alïliience vint mettre le comble à la gêne 


où nous étions déjà pour l’caii ; car, depuis longtemps, 
nous étions réduits à six verres de cette précieuse bois¬ 
son par viugt-qnatre heures, sous le soleil le plus chaud 
et le plus brùlaiu qu’on puisse rencontrer dans ces cli¬ 
mats. Nous étions entre les cotes resserrées de l’Arabie 
et de l’Abyssinie, oii le thermomètre de Réaumur mar¬ 
que habituellement de 32 à 36 degrés. Plusieurs Ara- 
bes moururent de soit’ pendant la première nuit ; ils se 
précipitaient aux issues, pour respirer de l’air un peu 
plus frais que celui de l’entrepont, où on les tenait 
renfermés. Plusieurs femmes, qui s’étaient tenues cons¬ 
tamment voilées, se découvrirent le visage et se jetè¬ 
rent à nos genoux pour obtenir de l’eau [paniy pani) ; 
nous nous privâmes d’une faible portion de la notre 












pour les soulager : ce fui un gratid sacrifice. Plusieurs 
de nos gens essayèrent de boire de l’eau de mer; mais 
elle irritait la soif et donnait rte violentes coliques à 
ceux qui en avaient usé. 

On compléta la cargaison de la gourabe l’ Endéroussi^ 
avec ce que Ton tira du navire VOsmanij ^ que l’on 
chai*gca de la caravane de pèlerins, et que l’on expédia 
de suite pour Mascate. La gourabe et la cargaison fu¬ 
rent expédiés à l’Ile-de-France, sous le commandement 
de M. Vieillard, enseigne de vaisseau. On trans!)orda 
les piastres à bord de la frégate, afin de partager toutes 
les ciiancos. 


Le nommé iViirzan, riche ara])e, et subrécargue de la 


gourabe, s’embarqua avec nous, et voulut suivre la 


frégate ])our réclamer près du gouvernement français 
contre la prise de ses navires. 

11 quitta ses femmes et ses amis pour se mettre avec 
nous, et venir faire valoir ses droits à l’Ile-de-France. 
(Àtto action annonçait chez col homme un caractère et 
un esprit supérieurs. Tout le monde apprécia son cou¬ 
rage, et sa confiance qui l’iiouorait à nos yeux; car il 
fut bientôt considéré par chacun comme un passager 
qu’on aimait et qu’on respectait. 11 apprit assez vite 
le français pour faire la conversation, et prendre des 
leçons d’arithmétique et de navigation. 

Pendant que nous croisâmes à rembouciiure de la 
mer Rouge, le temps fui constamment beau ; mais nous 
eûmes horriblement à soulTrir de la chaleur et de la 


jirivalioii do reau, dont on fut encore obligé de réduire 
la ration à cause de la prolongation prévue de notre 
iToisière. 


I.e juillet, nous visitâmes un grand navire arabe. 
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alhitU sur l(‘st ou Bengale; conunetl dcvail jilnlôl nous 
embarrasser (fue nous êire ulile, on lui laissa eonlhiner 
sa route. Nous resUuiies encore dans ces j)arages jus¬ 
qu’au 15 d’aoùl sans y rien rencontrer. Nous y célé¬ 
brâmes la léle de remperour; et, comme on inaiK[nait 
moins devin que d’eau, elle se passa gaiement. J.e len¬ 
demain de eejonr, nous levâmes noire croisière et nous 
nous dirigeâmes sur la côte de Malabar, vers Bombay. 
Le jour même de noire arrivée, nous eûmes connais¬ 
sance d’un gl and navire an vent, que nous reconnûmes 
bientôt pour une forte frégate anglaise, forçant de voi¬ 
les et faisant vent arrière pour nous coii])er la roule. 
Nous conlinnâmes à courir parallèlement <à la côte sans 
nous déianger de notre roule ni forcer de voiles; la 
frégate ennemie augmenta sa voilure malgré la force 
du venl, courant sur une ligne pcrpendicnlaire à celle 
que nous suivions; son mât de perrnclic et son grand 
mât de jierroquet tombèrent, tandis que, sans nous 
presser et sans cbangei’ notre marche, nous manœu¬ 
vrâmes avec une précision telle, que celte frégate, ve¬ 
nant vent arrière et devant gouverner sur node avant, 
tomba bientôt dans nos eaux et fut laissée très loin et 
sous le vent. 

Notre arrivée devant Bombay se trouvant comuic. 
nous suivîmes la côte pour aller ctal)lir notre nouvelle 
croisière dans le nord-est de Ceylan, en vue delà pointe 
de Galles; vers dix heures du malin, le jour môme de 
l’élal>lissement de notre croisière, nous reçûmes la 
chasse d’un vaisseau de 7/i canons. Nous nmes roule â 
l’est, toujours en vue du vaissc^au ; mais vers la lin du 
jour, comme nous lui avions gagné an moins six iienes. 
nous continuâmes laronte à l’est, et pc'rdinu's noire en¬ 
nemi {lendant la nuit. 
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Le 10 sepleinhro, nous prîmes comiaissauee de Vile 
IVilo-jNias, l’une des îles de la Sonde; nous mouillâmes 
en vne de l’île sur une ancre de bossoir, ne voulant pas, 
pendant la nuit, nous engager dans un arcliipe! où les 
terres étaient encoi'c assez mal marquées sur les meil¬ 
leures cartes de l’épocpie; le lendemain, ou envoya les 
canots à terre pour reconnaître une aiguade et sonder 
la baie à l’entrée de laquelle nous cl ions mouillés. 

(k‘s opérations terminées, la IVégale s’approcha de 
la terre on bientôt nous descendîmes, au milieu des 
Malais armés desagayes et décries. On construisit une 
lente sur le bord de la mer, on l’on s’établit militaîrc- 
inent, aiin d’éviter tonte sni prise de la i>art des ha¬ 
bita ns. 

\ons finies de l’eau avec assez de facilité ; nous nous 
procurâmes des patates douces, des giranmoiits, delà 
volaille et des porcs de la petite espèce; après avoir 
réparé notre gréement et fail les ti‘avan\ que nécessi- 
lenl nn long séjour à la mer, nous nous préparâmes à 
poursuivre nos projets de croisière; nous prîmes un pi¬ 
lote hollandais, connaissant assez la côte, et nous 
quittâmes Pulo-Nias pour visiter les baies de la cote de 
Sumatra; nous achetâmes du riz à nn sloop chinois, 
n’ayant pu nous en procurer siiOisamment dans notre 
relâche; nous nous trouvâmes, le soir de notre départ, 
dans un canal fort étroit et en vue de beaucoup de pe¬ 
tites îles. Nous mouillâmes près de Pulo-Tamon. 

Dans la matinée du lendemain, nous arrêtâmes plu¬ 
sieurs bateaux malais, afm d’empécher les élablisse- 
mens anglais de la côte de connaître notre arrivée dans 
ees parages; nous gardâmes un bateau gréé en longre, 
avec lequel le pilote hollandais Dowman imus promit 
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de nous Taire enlever des navires ennemis ; nous nous 
embarquâmes avec trente liommes, sous les ordres de 
M. Costé, lieutenant de vaisseau, pour aller enlever un 
brick marchand, mouillé dans la rade el sous ic fort de 
Padang, laissant la fi égale au mouillage du matin. 

I.e "25 septembre, nous étions en vue de l’eVlahlisse- 
ment el du fort anglais de Padang; nous doublions T île 
Pissang qui en l’ernic la rade, oii nous vîmes le brick 
au mouillage et très rai>procbé du fort. 

Bientôt une embarcation chargée de monde quitta le 
fort et se dirigea sur le navire, on, étant arrivée, on 
couj)a les câbles et on appareilla ; nous doublâmes les 
avirons et nous finies une décliarge de nious(|neterie 
sur les gens venus au secours du brdimeiit dont le pont 
fut bientôt nettoyé. Plusieurs de ces gens se jetèrent à 
la mer et regagnèrent la terre; nous sautâmes à bord 
du navire où nous trouvâmes le second qui nous reçut 
poliment Nous appareillâmes el fîmes sortir le navire 
de la rade, sous le commandement de M. Costé; la pé- 
niebe de la frégate, qui accompagnait le lougre du pays 
dans Iciiuel nous étions, donna la cliassc à nu grand 
sloop qui SC réfugia sous le fort, d’oii les coups de ca¬ 
non nous arrivèrent bientôt, et, comme il nous délias¬ 
saient de beaucoup, nous abandonnâmes la cliasse et 
limes roule sur notre prise. T,e vent, souillant forte¬ 
ment de la ten e, nous éloigna promptement de cette 
rade. 

■ 

Je restai à bord du lougre pendant la journée et la 
nuit qui fut alfreuse. Notre iougre faisait beaucoup 
d’eau ; nos voiles de coton s’en allaient par lambeaux 
dès que nous les présentions au vent; cl ce ne fui qu’en 
faisant lenireonstammenl iin bomme sur la tète du gou- 





veriiail qu’on l’einpècliait de démonter à chaque laii- 

Vers le malin, le temps devint moins mauvais; la 
frégate nous ayant lancé quelques fusées, nous pûmes 
faire route vers son mouillage. Je m’endormis alors as- 
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sez paisiblement dans le petit roulic, qui était sui l’ar¬ 
rière du lougrCj entre un Malais et un Arabe, llendus 
auprès de la frégate, nous nous mimes en communica¬ 
tion; on expédia la prise pour rile-dc-Prance, et on 
garda le lougre pour d’autres expéditions ; il l esta à la 
remorque delà frégate sur un fort grelin ; la nuit, le vent 


devint excessivement violent et la mer affreuse; un 
homme fut enlevé de dessus la grande vergue et lancé 
à la mer, sans pouvoir manœuvrer pour le sauver. On 
lui jeta une pirogue en désespoir de catise. 

Le lougre, à la remorque de la frégate, filait douze 
à treize nœuds, passant sous les lames et roulant iior- 
riblcmeul. IMusîeiu sdesgcnsdc l’équipage proposèrent 
de couper la remorque, mais M. Dégauvillc, aspirant 
de firemière classe, s’y oi)posa. Son courage et sa per¬ 
sévérance sauvèrent les bommes et le bateau. 


Le 21 septembre, le temps étant devenu meilleur, 
nous eûmes connaissance d’un brick qui se trouvait sur 
notre avant, à la distance d’environ une dcmi-liene; 
notre marche avantageuse nous faisait espérer de le 
joindre bientôt, lorsque le calme survint; nous lui en¬ 
voyâmes quelques coups de canon de chasse auxiiuels il 
ripostait par ses canons de retraite. Ce bâtiment jetait 
beaucoup d’objets à la mer ; son canot passa le long du 


bord. Jæ bâtiment chassé borda des avirons et parvint 
à s’éloigner un ]ieu en nous envoyant toujours ses coups 
de canon de retraite; la nuit étant survenue et le temps 






t;taiU par forains, le navire en prolitail j>our l’aire tliU’é- 
renJes roules el nous j)erdrc s’il pouvait. Mais it lut 
constamment suivi, et, le lendemain, le vent avant 

^ h. 

iVaîclii, nous gagnâmes ce navire do manière à rame¬ 
ner par notre travers sous le vent, à environ un (jiiart 
de portée ; il tira un coup de canon et amena son pa¬ 
villon. Noiisenvovaniesun canot ramarineret chercher 


îs prisonniers. O brick était le Sea F/ower, corvette 
de la marine royale, commandée par le lieutenant 
Owen, maintenant contre-amiral, je crois; les 16 ca- 
romiades qne portait cette corvette avaient été jetées à 
la mer pendant la chasse. Les olTiciers prisonniers se 
liâlèrent de notis apprendre la jirise de la PiémonlmHc 
])ai‘ leur frégate le^r/n Fioranzo. Ce Int la seule frégate 
de la division captui'ée par les Âriglais dans l’Inde. 

J’allai à bord de la corvette oii tout avait été brisé cl 


mis en désordre ; nous apprîmes également par les 
])risonuiers, qu’un vaisseau de la Compagnie des In¬ 
des, arrivant de T,ondres, était en déchargement dans 
la rade de iîoncouleu, d’où la corvette sortait. 

f.e 29 se|)teml)re, daiisraprès-midi, je reçus l’ordre 
de partir avec un lieutenant de vaisseau, deuv aspirans 
(le la frégate, un ollicier du commerce, capitaine de 
prise, et 40 homme.s de notre équij)age ; d’embarquer 
sur la corvette anglaise, et de nous rendre dans la rade 
de Bencouleii, pour y enlever les navires ennemis qui 
pourraient s’y trouver, en évitant de nous compro- 
nicltrc. 

Le 30 septembre, nous passâmes en dedans de File 
aux Hais, qui ferme .'cette rade, et nous mouillâmes, 
vers six heures du soir, sous le fort, dont la garnison, 
reconnaissant la corvette qui en était sortie depuis peu 






de jours, n’eu prit aucune inquiétude. Dès que nous 
fûmes mouillés, nous aperçûmes le vaisseau de la Com^ 
pagnie dans la baie de Poolo-Bay. 

Nous voyions les factionnaires et les liommps du fort 

« 

se promener sur les batteries. Vers dix heures du soir, 
nous amenâmes nos embarcations, et nous allions ])ar- 
lir pour enlever le vaisseau, lorsque nous trouvâmes 
presque tous nos hommes dans un état complet d’i¬ 
vresse. 


Cependant, à notre arrivée à bord, le lieutenant coni- 
mandanl Texpédition m’avait dit de faire fermer les 
écoutilles de la cambuse, et d’en garder les clés; ce que 
j’avais ponctuellement exécuté; malgré cotte précau¬ 
tion, il régnait parmi nos gens une loquacité et une tur¬ 
bulence qui pouvaient compromettre la réussite de noire 
opération; nous pensâmes que quelques bouteilles de 
rum, abandonnées par l’équipage anglais, pouvaient 
avoir occasioné cette ivresse; mais le nombre des gens 
ivres augmentait progressivement, nous conçûmes de 
rinquiétude sur notre position. Après avoir cberclié 
vainement la cause de la prolongation de cet état, et 
voyant rotlicier chargé de la conduite de raffaire dans 
un état d’exaspération extrême et assez naturelle, vu la 
posilion dillicile où nous trouvions (dans une rade et 
sous im fort ennemis, avec des gens incapables d’a¬ 
gir), je me tins en observation pendant quelques iiistans 
sur la drome, afin de voir vers quel endroit on se diri¬ 
geait de préférence; je vis les mêmes individus revenir 
plusieurs fois au charnier de tribord, et le fermer soi¬ 
gneusement après y avoir puisé; je m’cii approchai et 
je reconnus ((ii’it contenait du rum pur, (pie nos gens 
y avaient versé avant l’arrivée de Icnrschefs, et [lendant 
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qu'ils étaieiil occupés à réparer lo désordre <|ui régnait 
dans ce navire. 

On lit jeter ce qu’il contenait à la mer, et ayant bien 
examiné ceux (|ui étaient les plus malades, je leur lis 
boire de l’eau sucrée avec quelques gouttes d’acétate 
(rammoniaquo, que je trouvai dans la pliarinacie du 
bord. Je leur fis faire des lotions froides sur la tète; 
enlin, à minuit, il ne restait qu’un état de gaieté conve¬ 
nable pour exécuter notre mission ; on arma prompte¬ 
ment les canots, et on se dirigea vers le navire qui fut 
enlevé à une heure du malin. 

La surprise du vaisseau le llope «Mit lieu sans résis¬ 
tance de la part de son équipage. Je crois que ressortes 
d’entreprises doivent toujours réussir lorstiu’elles sont 
dirigées avec précision et adresse, et lorsque l’on évite 
l’usage de la liqueur qui faillit tout compromellre. 

Ce navire avait mis quelques caisses de sou charge¬ 
ment à bord de deux bateaux du pays, écliouésà la cote. 
Nos gens allèrent les enlever avec le grand canot ; 
mais un combat s’engagea entre ceux qui les mou¬ 
laient et les hommes (le notre péniche. (!eu\-ci lirent 
évacuer les ponts à coups de sabres aux Malais qui sc 
cachèrent dans leurs cales, et qui. à travers les claies 
on rotin qui leur servent de ponts, blessèrent plusieurs 


de nos canonniers assez grièvement. Les hommes de 
iiotrec(|iii|)age furent, à leur lotir, obligesd’cvacuer les 
ponts, d’où ils ne pouvaient rendre les coups qui leur 
arrivaient pendant la nuit. 

Mais ils donnèrent des remorques à ces bateaux et 
les eiitrainèrent au large. Là, un autre goure de combat 
s’engagea entre ceux qui voulaient couper les remorques 
et ceux qui les voulaient conserver. 
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Nos matelots se hàlaieiil sur les et lorçaieut 

ceux qui venaient les couper à rentrer dans leurs cales, 
Les coups de lances et de sabres iireiil bientôt cesser 
cette manœuvre, pendant laquelle les Malais eurent huit 
hommes sabrés, et nous deux hommes blessés assez sé- 
rieusemenl pour les faire réformer et obtenir leur pen¬ 
sion. Celte seconde ex|)édilion et le retai d éprouvé an 
mouillage de la corvette avaient amené le crépuscule; 
et le jour, qui vient si rapidement dans ce pays, allait 
bientôt permettre à renncnii de prendre l’oirensivect de 
faire sortir des bateaux pour nous enlever. Q^tclques 
lionimes, sauvés à terre, y avaient donné ralarme, et 
nous entendions, delà rade, le bruit des paiiellcs do 
cuivre avec losqiiellos on donnait le signal indiquant la 
présence do l’ennemi. 

J’étais resté seul à bord de la corvette avec rollicier 
de prise, étranger à notre état-major, et une vingtaine 
dMiommes. Lo jour approchait, et nos canots n’arri- 
vaieiU pas. 


Déjà la crainte d’ètreattaqué et enlevé par l’ennemi 
agissait fortement sur l’esprit du capitaine de pr»sc. 
Dans un moment d’irrésolution, il commanda de lever 
l’ancre et d’appareiller, shiissavoir ce qu’éiaient deve¬ 
nues nos péniches, et quel était le résultat de rentre- 
prisc. 

Je l’engageai, aussitôt qu’il eut fait le commande¬ 
ment, à attendre le retour des embarcations, et à ne 
pas quitter notre mouillage avant de savoir ce (|ui pou¬ 
vait être arrive à nos gens. Je lui représentai les désa- 
grémensqui pouvaient lui arriver par suite de cette con¬ 
duite; et dans rinterêt même de sa réputation, je le 
priai de tenir encore à notre poste; je lui démontrai 
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qu (‘taiil \ iiijïi hoiiiinos bien armés dans un Indiiueiil Irès 
baslingné, nous étions àinènie {le bien recevoir les ba¬ 
teaux enueinis (lui oseraient nous attaquer. Nous finies 
venir un quartier-maître, faisant les ionctions de maître 
d’équipage; nous chargeâmes les armes que nous inî- 
ines en faisceau, et on fil bonne garde [larîout. Je me 
couchai un ÎRsIant sur im alTùt de carouade ; mais, h 
peine y étais-je posé que j’oiitcndis le commandement 
(le liisser les focs. 

Je courus vite vers le pied du grand mfd oîi je trou¬ 
vai un homme démoralisé qui me dit que ranrre était 
décapée, et qu’il fallait filer avant le jour. Je voulus 
l’engager de nouveau à rester à son poste; niais voyant 
qu’il ne tenait aucmi compte de mes avis, je lui disque 
s’il voulait abandonner lescauots, mon iiilenlion n’était 
tias de sépai er mon sort de celui de mes camarades, et 
(jue j’aimerais mieux ne jamais retourner à bord de la 
frégate, que d’y rentrer sans eux. J’invitai le maître à 
faire amener les focs, et à laisser tomber l’aucrc, ce qui 
fut exécuté. Pendant celte discussion, nous aperçfimes 
les embarcal ions qui nous avaient (l(qàcherch('*s au pre¬ 
mier mouillage, et qui, ne nous ayant pas trouvées, 
doublaient les avirons pour nous atteindre; le lieu¬ 
tenant de vaisseau nous avant vus lors de notre second 

h 

appareillage, adressa quelques reproches à rollicier qu’il 
envoya commander la prise anglaise, et qui la con¬ 
duisit à rile-dc-Prance. 

Nous primes les (ieux bateaux malais à la remorque; 
mais le jour se faisanl très vile, le fort ouvrit aussitôt 
sou feu sur nous. Les premiers boulets nous dépassaient, 
et (iuel(iues-nns tombèrent le long du bord. Le calme 
nous foix’a de mettre les avirons de la corvelle dehors 






9 


59 


pour lions éloigner un peu; mais nous lïimes secondés 
dans cctLe inlention par une Ibrte brise de len-c ipii s’é¬ 
leva, eL nous fit faire assez de roule pour ipie ruu (fc 
nos bateaux chavirât. Ou amena les canols et ou alla 
chercher les hommes ipii étaient à bord, ^ious coupâ¬ 
mes les rcmor((ues et les abandonnâmes pour rallîoi’ la 





En rentrant abord de la corvette, lis cmbarcalions 
nous apportèrent nos canonniers blessés, Tun de deux 
coups de lance dans la poitrine et (run coup à la cuisse, 
qui avait lésé quelques filets du |)îexus sciatique. Je 
soignai nos gens; puis je fus dans renirepout donner 
des soins aux matelots malais sabrés dans Talfaire des 
embarcations; l’un de ces marins avait une grande 
portion du cuir chevelu, du muscle pariétal et l’oieille 
droite tombant sur l’épaule; les autres étaient moins 
grièvement blessés, nos matelots étant plus habitués à 
sabrer qu’à porter des coups de pointes Lorsque j’ar¬ 
rivai vers ces prisonniers, suivi d’un novice portant, un 
plateau à thé , sur lequel j’avais rangé mes pièces d’ap¬ 
pareil et mes instrumens; ils crurent sans don te que je 
venais pour achever la besogne commencée par nos 
gens; plusieurs se mirent à genoux et tendaient le cou 
fort tranquillement ; mais il s’opéra un changement 
bien remarquable dans l’expression de leur physiono¬ 
mie et dans leurs gestes, lorsqu’ils virent avec quelles 
précautions j’avais mis en place et maintenu l’oreille du 
nouveau Malclms : le courage qu’ils avaient montré en 
me voyant arriver secliangca en un sentiment d’élon- 
nement et de stupéfaction, qu’ils m’exprimèrent en 
embrassant mes mains et mes vélemens ; ils parlèrent 
rapidement entre eux ])our s’expliquer sans doute les 
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iiiolifs (le ce (jiie je taisais, et (jiii j’étais' la siiiprise 
(|u’il.s exprimèrent du service que je leur rendais, cl 
l’expression de leurs physionomies assez rarouclies, me 
fireiU penser que si nous eussions cHc’ leurs prisonniers, 
ils ne nous auraient pas Iraité avec les uièmes égards. 

Ils rureni amenés à rile-dc-l’raiice ol attachés aux 
ti'avaux de la direction du port, .le les renconli'ais sou- 
vcnl en allant à l’iinpital ; ils m’arrêtaient pour me 
prier <le demander leur lenvoi dans leur pays : j’avais 
beaucoup de peine à leur faire entendre (pie mon pou¬ 
voir lie pouvait aller jusque là. 

Après avoir exjiédié la prise le//o/>c, renvoyé lolou- 
gre malais et le pilote hollandais a vec ses parts de |>nse, 
nous lovâmes la croisière de Sumatra. et fîmes route 
pour rile-dc-Fiarice. Nous avions perdu quelques 
hommes des lièvres de mauvais (’araefère. qui régnent 
habitiiclleinont le long de ces cotes, Nous avions quel¬ 
ques dyssentériquos, et beaiu'oup d’homnics atteints 
du scorlint. Fntin, après sept mois de mer, nous avions 
I>csoin de réparations , de vivres et de repos. 

Le octobre, nous iirîmcs comiaissaiiec de l’île 
l\o(li‘iguc, à quatre-vingts lieues à l’est de l’ile-de- 
Franee, que nous aperçûmes le 26 au malin dans la 
partie du veut. 

On courut sur la terre jusqu’à onze beiires du ma¬ 
tin ; en rapprochant, nous eûmes connaissance de deux 
forts hàlimeris sons le vent-; dés qu’ils nous virent, ils 
serrèrent le vent ; nous cxéculàmes la même mauæu- 
vre : mais notre frégate était très haute sur Icau, et 
elle avait perdu considérablement de sa marche, en 
perdant son tirant d’eau. Les <leux navires s’élevaient 
avec rapidité, et nous approchèrent lellemcni qu’à 
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trois iieurcs, nous avions rncoiiiui ic plus iorl pour un 
vaisseau deSO canons, et l’autre pour une fréfçatc. la 
nuit élant survenue, nous fîmes route vers le sud de 
l’île, où nous croisâmes pendant cinq jours; puis nous 
laissâmes arriver jmur Bourbon, que nous reconnûmes 
le 31 octobre. Les signaux des iiioutagnes nous indi¬ 
quaient reimemi autour de l’île; nous continuâmes no¬ 
tre roule pour la baie de Saint-l^aul ; ayant pris un pi¬ 
lote à la rivière Dabord, ol nous trouvant en calme, 
vers la côte de rKlaug-Salé, nous eûmes connaissance 
d’im jçrand navire dans nos eaux ; nous lui fîmes des 
signaux auxquels il répondit en nous approchant; on se 
mit en communication; nos embarcations nous appri¬ 
rent que celte frégate était [a Caroline, de l’Icssingue, 
arrivée à i’Ile-dc-Francc, depuis notre départ; qu’elle 
venait clle-niéme de croiser, et qu’elle avait fait une 
riche pi ise; nous fîmes route de conserve pour Saint- 
Paul, oîi nous mouillâmes le 5 novembre; nous trou¬ 
vâmes sur cette rade nos deux dernières prises, le 
H ope cl Jeanne; les tleux plus riches étaient entrées 

à l’ile-de-Francc; la corvette le .SVY/-7'Ve/rcr avait été 
i reprise en len issant. 

Pendant noire séjour dans la rade de Saint-Paul, 
nous coui’iüiies sur un cutter ennemi, de 20 canons, 
qui venait habituellement chasser les caboteurs jusque 
sous les batteries de la baie; ayant tout disposé pour 
un promj)t appareillage, nous le laissâmes approclier 
aussi près qu’il le pouvait: voyant qu’il avait mis son 
canot à la mer pour poursuivre un petit bâtiment, 
nous protiiiimcs de cet ineidert pour filer nos câbles, 
bordel’ et bisser nos voiles, et ic c’îasscr en un instant : 
son canot cl les dix hommes qui le montaient lurent 
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pris (HU'kjiies iniiniles a()rès cette nianaîirvre ; nous 
Otions si près du cutter que le coinmandant ne voulut 
pas lui faire tirer les canons de chasse, afin de ne pas 
le dégréer et lui faire d’avaries ; nous le tenions à une 
petite portée de fusil ; mais le calme étant survenu, il 
boi'da ses avirons, et nous le perdîmes de vue dans la 
soirée : jamais batiment ennemi n’a clé aussi près 
d’étre ca|)tnré. Nous reprîmes notre inonillagc le len¬ 
demain malin. 

Nous quittâmes liourboii le 20 novembre, avec la 
Caroline et notre prise le II ope » faisant roule pour 
Maurice. Notre prise ne marchant pas, et pouvant 
nous compromettre, nous lui limes le signal de retour¬ 
ner an mouillage, et nous contiimànies notre route 
pf)ur rile-dc-Fiance. rendant la première nuit de no¬ 
tre navigation entre les deux îles, la Caroline passa en 
poupe (le notre frégate, pour nous prévenir qu’elle 
avait connaissance d’un navire que nous chassâmes 
dans la matinée du lendemain, mais que nous abati- 
douiiâmes ])our ne pas nous écarter de notre roule. 

Le 2i), nous reconnûmes le morne Brabant. Les 
deux frégates revirèrent et louvoyèrent toute la jour¬ 
née pour s’élever au vent du port Napoléon, pour lequel 
lions finies route vers six heures du soir ; en appro¬ 
chant, nous eûmes connaissance d’un vaisseau de 80 
canons, cl d’une frégate, devant le port; la Caroline 
prit poste en avant, son commandant étant le plus an¬ 
cien en grade : mais notre marche nous lit reprendre la 
tète; 011 fil le branle-bas de combat, et on se préiiara 
pour une action (pii paraissait inévitable, si reiinemi 
eût osé profiler de sa supériorité. Nous coiitiriuânies 
notre roule pour le port, sans dévier, et sans hésita- 
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tion ; les deux bàtiniens ennemis laissèrent arrivei*, en 
nous envoyant plusieurs volées, auxquelles nous ripos¬ 
tâmes vivement : les batteries du bord de la mer leur 
envoyèrent quelques coups de canon et une boml>e ; 
nous entrâmes dans le port aux cris de vive l'empe- 
reur. 


Un bateau pécheur, qui nous rapporta quelques pri¬ 
sonniers laits i)ar les Anglais, le lendemain de notre 
entrée, nous apprit que la Trégale avait eu quelques 
hommes tués et blessés; et que si le commodore Bow- 
ley, qui commandait le vaisseau le Haiaonnable ^ eût 
été plus certain de son équipage, il nous eût attaqué 
plus vigoureusement ; mais qu’ayant des hommes de 
toutes les nations, comme en ont toujours les Anglais, 
lorsqu’ils arment sept à huit cents balimens de toutes 
dimensions, il n’avait ose engager une action séiieusc 
sous le^^ batteries d’une colonie française. 

Nous restâmes à rile-dc-France depuis le 1" jus¬ 
qu’au 15 décembre; nous partîmes pour Bourbon , où 
nous restâmes jusqu’au 12 janvier 18(19. Fiant reve¬ 
nus à l’Ile-de-France, nous y vîmes arriver la Mouche 
me, venant de France, sous le commandement de 


M. üucray de Villeneuve; la Fénus, commandée par 
M. Hanielin,el la corvette commandée 

par M. Bouvet, venant de croisière. 

A cette époque, si le gouvernement impérial eut fait 
partir de Flessingue quelques vaisseaux et quelques fré¬ 
gates, qu’ony laissait sans utilité, et que, bien dirigée et 
bien armée, cette division eiU doublé le noid de l’An- 
glelerrc, noire attitude dans l’iiide eût été bien cbau- 
gée, etlcsévénemeiis survenus à nos colonies dans ces 
mers eussent sans doute jiris une tournure plus favrable 
aux intérêts de notre pays; mais le mauvais état dans le- 








quel ai’i'ivH la (Àa-oHne, (jui avait suivi celle nuito, s’op¬ 
posa probablement à (le nouvelles lenialives. Cependant 
(les expéditions mieuxdirigées pouvaient avoir une réus¬ 
site plus l'avorable; le passage par le nord de r.4ngleterre 
pouvait être opéré dans une saison plus opportune , et 
avec des dispositions mieux combinées, sons tous les 
rapports; lorscpio l’on est obligé d’aller aussi nord, il 
iiiut un pei’sonncl cIioisi,et des précautions liygiéni- 
(pics qui lurent tonf(‘s négligées pour la Caroline. Je le 
répète, si une division fut arrivée en 1808 ou 1809, 
elle eut changé la l’ace des ail aires. Le brave général 
Decaen connaissait le pays; il était secondé par de 
jeunes et savants olliciers, dont rinstruction s’était l’or- 
lili'ée par la pratique et les succès ; quelques forces ar¬ 
rivant d’Iùiropc eussent, sans aucun doute, apporté de 
grands cliangemcns dans les affaires de l’Inde, en nous 
mettant à meme de prendre une oflénsive active, et de 
servir utilement le pays, ^^os croisières et nos engage- 
inens anundenrs n’étaient que les préludes d’actions 
plus sérieuses et (roj)érations plus étendues. 

Nous réparâmes notre frégate, dont l’étal réclamait 
de grands travaux ; on abattit en carène dans le Troti- 
raiifaroii : on répara le gi'éement, et l’on disposa tout 
pour re|u*eudre bieul(')t la mer. Ou vendit nos prises, 
dont on nous donna de faibles portions , les besoins de 
la colonie exigeant de grandes déi)eiises 1 Nous armâmes 
et disposâmes le bâtiment, dans le courant de mars, 
]>onr une nouvelle croisière que nous devions faire avec 
la Vénus et la corvette la Créole, s(jrte de goélette à 
trois mâts, pins embarrassante qu’utile pour la naviga¬ 
tion que nous al lion.*; entreprendre ; cependant, |)ai' 
reffel des circon tances, elle rendit d’assez importans 
services à la division. 
















i)i:i:xiEMK cRoisiEiu:. 


Le 26 avril 1809, nous partimes en division avec la 
l'régate la Vénus^ commandée par M. Hamelin ; la cor¬ 
vette VEntreprenanl, capitaine Louvel, et la corvctie 
la Créole, capitaine Moiitaudevert. Nous finies te tour 
de rIle-de-France; et. a}>rès quelques jours de croi¬ 
sière dans le sud, nous nous dirigeâmes vers Bourbon, 
oii le hvickVEnfreprenant nous quitta. Les trois autres 
bàlimens continuèrent leurroute pour Madagascar, où 
nous arrivâmes le 5 mai. Nous mouillâmes le 12, au 
matin, à rentrée du canal de Ste-Marie. 

i* 

Le commandant envoya les canots à terre pour ache¬ 
ter des provisions sur l’ilc ; le lendemain, on appareilla 
pour Tamatave, où nous mouillâmes le 29. On s’\ pro¬ 
cura des bœufs, avec lesquels les équipages de la divi¬ 
sion furent nourris pendant que nous séjournâmes sur 
les rades de Madagascar. 

Le gouverneur de notre établissement de Tamatave 
vint à bord, et nous apprit <[ue les naturels de l'oule- 
pointe étaient en guerre avec les autorités françaises; 
que Siélan, (ils d’un roi qn’on avait chassé, était venu 
avec sept ou huit mille hommes, blociucr notre éta¬ 
blissement de Foulepointe; et que, depuis douze jours, 
on était sans communications avec rintéricur; que ré¬ 
tablissement manquait de tout, et qu’on y était dans 
une grande anxiété. D’après ces renscignemens, noli’e 
division appareilla de Tamatave ; nous fîmes l’oiite t)Our 
Foulepointe, oîi nous jetâmes l’ancre flans la soirée. 
Nous débarquâmes environ 200 hommes des trois bâ- 
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tinieijs de hulhisioii, auxquels se réiinii'eiil les fiabilaiis 
de Foulepoiiite, et quelques naturels restés ndèlcs à 
notre pavillon. On fit, à ces derniers, des schakos en 
])apier blanc, a lin de ne pas les confondre avec les ré¬ 
voltés; on SC divisa en deux troupes, avec eliacuite une 
coinpagfuie de nalureîs, pour nous conduire à rennemi; 
ce (|ui était nécessaire, dans un pays que nous ne con¬ 
naissions nullement. Les révoltés s’étaient retranchés 
dans des forts, où, contre leurordinaireavcc les blancs, 
ils nous attendirent de pied ferme. De là, ils firent 
plenvoii' une grêle de balles sur la compagnie de la 
f 'éuits, qui y perdit M. Rodrigue, aspirant, tué d’une 
balle dans le bas-ventre. M. de Roquefeuille, enseigne 
de vaisseau, eut un doigt coupé d’iiiiconp i!c bâche, en 
escaladant le fort, où environ 200 de nos cuueinis fu¬ 
rent tués à coups de fusils et de bayomiettes, en se dé¬ 
fendant avec courage. 

Notre com|)agnie, retardée par les détours que les 
habitans lui firent faire, ne put ([u’arrêter et fusiller 
les fuyards aux bords'd’une rivière, où ils se dcfeiidi- 

^ I 

renl encore, et poiirsnivrc les restes de cette nombreuse 
réunion qu’on disjiorsa, et à laquelle on fil des prison¬ 
niers. 

L’établissement de Lonlepointe, débarrassé de ses 
entraves, et rautorité française y éiaiil rétablie , nous 
achetâmes des vivres et nous préparâmes des salaisons 
pour la croisière que nous allions enIrej)rendre. Nos 


approvisionnemens de campagne étaient finis, etla santé 
de noire équipage était assez bonne, malgré les fatigues 
que nous éprouvâmes dans un pays fort insalubre pen¬ 
dant ces différentes opérations. 

Nous quittâmes Foulepointe le <i juin 1809; nous 












passâmes dans le canal de Stc-Marie, Taisant roule avec 


la corvette la Créole^ pour aller visiter la baie d’Aiilon- 
gil, tandis que la Fénus croisait entre le cap de Droite 
cl le cap Relloiie. 


Après avoir monillè an fond de la baie, en vue de 
plusieurs ilôts, nous allâmes à la pèche sur l’ilc Ma- 
resse, située au Tond de la baie, oii nous passâmes la 
nuit, auprès d’un Teu allume par les naturels, qui Tirent 
cuire du poisson que nous trouvâmes délicieux. 

Nos embarcations visitèrent le port Choiseul, tandis 
que la Créole visitait d’autres petites baies. Le canot de 
celte corvette chavira en revenant de lei re; mais nos 
canols ayant été à leur secours, tous les hommes lurent 


sauvés, elle canot reconduit à bord. Les 


vents étant 


contraires pour sortir de cette baie très profonde, nous 
fûmes obligés de louvoyer continuellcmcul avec un vent 
très violent, et peu d'espace pour prolonger nos bor¬ 
dées, limitées par des roclies près desquelles il fallail 
venir revirer. 


La corvette engagea, dans la dernière nuit que nous 
passâmes dans la baie; nous ne ralliâmes la Vénus que 
le 13 ; pendant que nous naviguions avec la Vénus, 
nous pûmes nous convaincre de la supériorité de noire 
marche sur celle des aiilres bâtiincns de la division; la 
Vénus nous donnait, chaque malin. Tordre de chasser 
en avant, Taisant route au nord depuis que nous avions 
quitté Madagascar; le22 juin, nous coupâmes la ligue, 
et le 23, nous observâmes un degré nord ; nous appro¬ 
chions des îles Maldives; et, comme cette saison est 
celle des pluies dans ces latitudes, nous recevions joiir- 
iiellemenl des grains à Taire hier douze et treize nœuds 
à sec de voiles ; depuis quinze jours, la jdiiic tombait 
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par lorrens, el nos jï^eiis n’avaient plus (|ue des vète- 
inens inoiiillés|)oiir se changer, 11 régnait à bord une 
humidité chaude, très favorable au développement du 
scorbut Cl de la dvssenterie. 

Te 1" juillet, la Fémis hissa'le pavillon d’atten¬ 
tion, et, dans le meme nioincnt, notre vigie annonça la 
terre; l’île en vue était Ouelai, Tune des Maldives; T Me 
Malique iïous restait au nord, üiic autre terre était en¬ 
core en vue sous le vent; ces trois Mes forment le canal 
des Huit, et l’espace compris entre Malique et l’autre 
Me, le canal des Neuf. 

Cet archipel est, comme on le sait, habité par des 
Arabes et des Malais, qui vivent du itroduit de leurs 
fabntjiies de coi’dages en baslin. Il y a, dil-oii, quel¬ 
ques pirates sur ces Mes. Ils arment des schelingiies 
pour accoster les navires qui se Irouventen calme dans 
leurs environs. 

Notre équij)age, fatigué par les pluies continue!les 
(pie nous éprouvions, coinmen(;ait à l’esscnlir les pre¬ 
mières atteintes du scorbut et do la dvssenlerie; la 
mauvaisepréparationdc iiossalaisons, et la privation du 
vin, au((uel on avait substitué l’arak, avaient singuliè¬ 
rement jifTaibli nos bomnics. Ce n’était plus la vigueur 
de la dernière croisière. La variété des climats que 
nous parcourions en très peu de temps, les chaleurs 
des jciii’s et riiinnidité occasionée par les pluies d’ora¬ 
ges, avaient diminué i’energie des forces physiques; 
l’eau de-vie et le mm, dont on fait usage sur les vais¬ 
seaux, dans rinde, ne peuvent en rien remplacer le vin; 
les forces musculaires et leur contractilité diminuent 
en raison de la privation de celle salutaire boisson ; les 
exercices ne sc faisaient )>Ius avec la iiK'ine ardeur et 










la lîiôiiie vivacilé. La frégate faisait de l’eau (le[)uis no¬ 
tre départ de Madagascar, et les pompes, qui n’avaient 
presque ])as cessé de jouer, avaient laligné nos mate¬ 
lots. Nous n’avions encore liut aucune rencontre ni 
prise depuis que ncus avions quitte rile-de-France; 
cet état était ennuyeux et attristant ])oiir des lionimes 
habitués aux hasards et à mener une vie active, rem¬ 
plie d’incidcns nouveaux et Inattendus. 

Cependant, le 7 juillet, nous mimes connaissance 
du premier navire, depuis notre sortie de la colonie; 
mais c’était notre ancien compagnon de voyage, YEn- 
treprenanty commandé par M. Bouvet. 11 vint nous re¬ 
mettre des paquets, et continua sa route dans l’est. 

Parles lettres qui nous lurent remises par VEntre- 
prenanlf nous apprenions que fosepli Bonaparte était 
sur le trône d’Espagne; le Portugal soumis; que la 
frégate la Canonnière avait capturé la frégate anglaise 
le Laurel^ sous le vent de l’Ile-de-France, et que la 
Belione, commandant Duperré, était arrivée de St-Malo 
à l’Ile-de-France. 


Nous continuâmes à croiser à l’entrée du golfe du 
Bengale ; mais ayant cassé notre beaupré et notre grande 
vergue, nous rimes route pour les îles Nicobar, afin de 
tâcher de nous y réparer. 

Le dimanche 16 juillet, nous eûmes connaissance 
d’une frégate ennemie. Nous lui fîmes des signaux aux¬ 
quels elle ne répondit pas, se trouvant environ à deux 
lieues au vent ; elle ne s approcha pas. Elle fut chassée 
par nous et par lîiFénus, mais inutilement. Nous avions 
perdu beaucoup de notre marche, ainsi que cela arri¬ 
vait toujours après nu long si\jonr à la mer ; notre fré¬ 
gate ne marchant bien au plus près qu’étaiU à sa ligne 
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d omi. Nous me retrouvâmes notre imirchc ([u’après la 
relâche, et iors([üe nos barriques lurent reiuplies et no¬ 
tre arrimage rciait. 

Malgré nos avaries , nous nous tenions loujoui’s en 
branlebas de conihal, et nous croisions à rentrée du 
détroit de Malac. t.a Fénus nous lit le signal de visiter 
le canal Sonil)rérc, et de l’v attendre. 

Le V" août, nous doublâmes Tilc Nicobar, et nous 
dounàmesdaiis le eaual Sombrère; et, de ce point, nous 
limes roule pour une baie formée par la réunion des 
îles N'acavéry, Naiisoury et runc des Nicobar. Dans 
cette baie, assez vaste pour recevoir plusieurs frégates; 
ou est à l'abri de prestjuc tous les vents ; il y a une 
l)onne aignade, et on s’y procure facilement du bois 
pour faire des réparations. Nous y jumelâmes notre 
beaupré et notre grande vergue, et nous y achetâmes 
des provisions. Les liabitaus de ces îles parlent le por¬ 
tugais de ritide, et ne veulent pas qii’on coujje de bois 
auprès de leurs habitations, à cause des maladies qu’ils 
observent lorsque le contraire a lieu ; le pavillon danois 
(loltait sur un fort sans canons, sous lequel nous mouil¬ 
lâmes. 

Après avoir réparé nos avaries, travaillé â notre ar¬ 
rimage et au gi’ément, nous sortîmes de cette baie par 
la passe de l’Est, que le comiiiaiidanl avait fait sonder 
et marquer par nos canots, afin d’éviter les dangers 
dont elle est garnie. 

Pendant cette courte relâche, nos malades s’étaienl 
un peu rétablis; cependant, il existait à bord quelques 
dysscutériques qui nous laissaient peu d’esjioir; notre 
frégate avait reconquis sa supériorité de marche sur les 
deux autres navires; mais la voie d’eau existait tou- 












jours, Pt les ijonipes fatiguaient horriblpiiient notre 
équipage. Cet accident était sans remède à la mer; reau 
venant de quelques coutures oubliées vers le gabord. 
Dans la matinée du 10 août, nous chassâmes un grand 


navire qui, en approchant, nous lit des signaux; nous 


reconnûmes la F émis. 


Nous étions en vue des des Ni- 


cobar; le commaiidaiU Hamelin fit le signal d’aller au 
mouillage; nous jetâmes l’ancre près de l’ile (larnico- 
bar ;on mil les canots à la mer, nous allâmes nous pro¬ 
mener sur celle île, oii nous rencontrâmes plusieurs 
oHiciers de la division, qui nous apprirent la capture 
d’un brick anglais, faite pondant notre séi)aration. Ce 
navire connaissait la prise de deux vaisseaux de la Com¬ 
pagnie des Indes, par la frégate la CaroHne y et deux 
autres bàtimens par le brick \Entreprenant, 

Le commandant Hamelin fil prévenir abord des deux 
navires sous ses ordres, que son intention était de par¬ 
tir pour un autre point de croisière, vers le 15 août. 
On célébra la fête de rempereur par une revue, des 
salves d’artillerie et un banquet. Cette journée, quoi¬ 
que célébrée à cinq mille lieues de la patrie, au milieu 
de grandes privations et de fatigues, le fut avec cœur. 


sentiment cl dévouement. On ne connaissait pas alors 
celle diversité d’opinions qui détruit le vrai patrio¬ 
tisme, et fait préférer le triomphe d’intérêts personnels 
à celui de riionneur et du pays. 


Notre frégate faisait plus de quatre pieds d’eau à 
l’heure; à midi, on signala file Préparis; on observa 
ih degrés 37’ de latitude nord. La E'énns et la corvette 


se rendirent au mouillage. Il paraît qu’on ]>eut faire 
facilement de l’eau et du bois sur celte ile; mais que le 
mouillage y est difficile, et l’on peut y perdre ses ancres. 
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Nous restàiucs à cToisor cnlre celle We, la poiiUc 
irAclicm el l’île Cocos; dans laiiuil du 27 au 28 aoiil, 
nous ])erdînics un de nos ofliciers, M. Allègre, enseigne 
de vaisseau, bon manœuvrier, el marin depuis son en¬ 
fance ; il fui vivement regretté de tousses camarades el 
de l’équipage; nous lui rendîmesles honneurs militaires 
en vue de Préparis. Il était atteint de la dyssenterie 
depuis notre départ de Madagascar; maisayant toujours 
voulu faire son service , même pendant notre pénible 


croisière des Maldives, son alfection avait fait des pro¬ 
grès sous rinflucncc de rimmidité qui régnait ù boi d, 
et par les privations que nous éprouvions. 

Le 1“ septembre, la Fémis mit en panne, el lit ap¬ 
peler les commandans à son bord, avec leurs états de 
situation. Nos vivres étaient bientôt épuisés; nous n’a¬ 
vions plus de vin pour nos scorbutiques, qui étaient 
nombreux à bord, ainsi ((ue sur la corvette, encore plus 
maltraitée que nous. La dysseiilcrieexerçait ses ravages 
sur les trois bâlimeiis; pliisicui's de nos matelots et de 
nos canonniers y avaient succombé; le \h septembre. 


mon collègue Hamelin, chirurgien de deuxième classe, 
fut enlevé par celte affection; nous avions presque tous 
les pieds enflés par le scorbut. 

On diminua encore les rations après la délibération 
des commandans, afin de pouvoir conliiiner à tenir la 
mer, et de faire tout ce qu’il était possible d’exécuter 
])onr réaliser les espérances que cette croisière nous 
avait données ; tout devait nous porter à croire que no¬ 
tre présence dans le golfe du Bengale était connue à 
Madras el à Calcutta, et que nous étions plus exposés 
à rencontrer une division ennemie que les vaisseaux de 
la Compagnie venant de Chine ou y allant. 
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i.c besoin (ruiic relâche se laisail sentir, et nous ne 
pouvions aller qu’à Sumatra, dont nous devions encore 
doubler la pointe à Contre-Mousson; nous louvoyâmes 
])CiKlant quinze jours sans avoir rien gagné, contre une 
mer batlnc depuis cinq mois par uu vent constant et 
violent, qui iic permettait pas de pi riei* toute la voile 
que Von fait lorsqu’on veut s’élever et doubler un cap 
avec vent debout. 

L’équipage de la corvette était épuisé de fatigues et 
de privations. Enrm, le 22 septembre, les vents ayant 
un peu adoniié, nous doublâmes la pointe d’Achein, et 
laissâmes arriver le long de la cote Sumatra. INous vi¬ 
sitâmes, Icleiidcmaiu, un navire arabe, venanldcNaonr 
et allant à aAchein, avec une cargaison de toiles, de 
paneSles et d'huiles; nous lui achetâmes (juelqucspro¬ 
visions, et le laissâmes continuer sa roule. Le 2/i sep¬ 
tembre, la mer étant belle, nous envoyâmes (luelqucs 
provisions à la corvette, dont l’étal-major et Véquijïage 
étaient dans le plus grand dénuement. Le commandant 
Hamelin expédia celle corvette pour visiter quelques- 
mies des nombreuses baies de la côte Sumatra. 

Le 1" octobre, nous visitâmes un navire américain, 
venant de la traite du poivre, et allant à New-Ï ork. Le 
à, nous mouillâmes dans la baie de Lulo-Nias, où nous 
étions venus en relâche l’année précédente ; la f émis 
et la corvette étaient au mouillage avec un brick cap¬ 
ture par la Fénns; ce bâtiment sorlail de Madras, char¬ 
gé de toiles, que l’on partagea aux équijiages. !.es ga¬ 
zettes prises à bord de ce navire aiinouçaieid la sorfic 
de i)lusicurs bàtimons de guerre envoyés à notre re- 
cherchedans le golfe du Bengale. Ces memes journaux 

nous iid'onnèrenl de la prise de la Martinique, et des 
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comhals soutenus par les frégates la J/uton el V.^tnpht- 
tritc. 


Nous resiAmes sur la rade de Pulo-Niasà faire de l’eau 
el du bois, et A traTailler à notre grénieut. 

La corvette, (jui continuait ses explorations, amena 
un trois-mats anglais, sous pavillon américain; mais 
dont les papiers annonçaieul la suspicion. Il fut expé¬ 
dié à rite-de-Francc, 

I.a corvette repartit pour visiter les rades, tandis que 
nous nous réparions le mieux jjossible, sans toutefois 
pouvoir remédier à la voie d’eau ; nous employâmes 
tous les moyens hygiéniques en notre pouvoir pour sa- 
nifîer notre frégate et diminuer le nombre de nos ma¬ 
lades. qui était déjà de cinquante au poste; nous re¬ 
marquâmes que la population de la baie de Pulo-Nias 
avait considérablement augmenté depuis notre première 
relâche. 


L’un (le nos ollicicrs, qui y avait acheté un jeune do¬ 
mestique l’année précédente, voulut, contre nos obser¬ 
vations, le laisser venir à terre, dans la persuasion que, 
Tayaut parfaitement bien traité, il préférerait revenir 
à bord que de retourner vivre avec ses compatriotes, 
dans l’état niiséi able auquel nous l’avious arraché ; celle 
épreuve n’était douteuse pour aucun de ceux qui lui en 
parlaient. Sans doute il n’avait pas lu Thisloire du Hot¬ 
tentot de Raynal. Lejeune Malais alla reprendre sa vie 
nomade, et prouva à notre camarade que la patrie et 
la liberté ne sont pas plus de vains mots chez le sauvage 
que chez T homme civilisé. 

Le IG octobre, ta cbalcupe de la corvette la Créole 
vint nous demander main-forte, el nous apprendre 
qu’elle avait enlevé le fort et l’établissement anglais de 







Tapaiioiily. Nous appareillâmes pour aller rejoindre t e 
batiment; mais nous allions leiilenicnt, parce qu’il 
lallail mettre en panne on mouiller pendant les nuits, 
il cause des bancs et des récifs dont celte cote est hé¬ 
rissée, et qui ne sont marqués sur aucune carte, ni in¬ 
diqués dans les meilleures iiislruclions. Comme nous 
allions lentement vers le but de notre voyage, le corn- 
mandant se décida a faire partir scs canots ])onr ren¬ 
forcer nos camarades de la corvette, qui auraient pu 
être surpris à leur tour, si rennemi eût connu leur faU 
blesse ; nous n’an ivames que le 20 dans la belle l ade 
dcTapanouly, où uous mouillâmes sous le fort. 

Ce rocher, en forme de i)ain de sucre; assez élevé 
pour dominer la rade et Tile qu’il protège, avait une 
belle batterie de 20 canons sur son pîateau, auquel on 
ne peut parvenir que par un escalier tournant très 
étroit, fermé de distance en distance par de fortes 
portes crénélées; ce fut à une circonstance particulière 
que l a corvette dût son succès. 

Le capitaine ^lontandevcrt entra dans la radecl vint 
hardiment mouiller sous le fort en arborant le pavillon 
français, en meme tem[)s qu’il envoyait sa bordée sur 
le fort, qui riposta assez promptement ; mais qui eut une 
pièce démontée par le feu de la corvette; le jeune lieu¬ 
tenant anglais, chargé du commandement en l’absence 
du gouverneur, cessa son fcii et vint, dans iin canot, 
demander an capitaine Montaiidcvert, qui le tenait à 
distance et ne le laissa pas monter à son bord, qu’elles 
ctaicnlses intentions, (^clui-ci répondit naturellement 
que, s’il continuait le feu, il allait laîrc un débarque¬ 
ment, s’emparer du Tort et le passer par les armes, lui 
et sa garnison. Ce jeniie otticier, peu habitué au langage 
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«les gesis (le Tcitipire, rclourna à lerre, fif bénigiïoiiieiit 
amener son pavillon, et vinl roniotire son épée au ca¬ 
pitaine (le la Créole^ (jui fui de suilo nommé com¬ 
mandant du fort et de rite de 'rapauoidy, par le coni- 
mandani llanielin. 11 fil les Idnctions de gouverneur 
pendant noire séjour dans cet établissement, dont le 
gouverneur anglais était allé à Benconlen, recevoir scs 
cnfans récemment arrivés de Londres. L’ile peut avoir 
une lieue de circonférence; elle contient un joli bourg 
régiilièreineiU bâti; riiabîtation du goiivernenr, unis- 
saut Télégance et la propreté, a tout le coiirorlable de 
la vie. On y avait réuni tons les agrémens (pie T homme 
peut se procurer lors([u’il vit éloigné des grands contres 
de la civilisation. 

Le gonvernem iit contenait une bonne bibliothèque, 
et tout aiinouçait, dans celte maison, une opulence et 
une aisance bien entendues. Plusieurs [)Uinos, de la rnu- 
si(}iie, des voilures, des chevaux ; enfin, tout prouvai! 
que lf"S propriétaires irétaieni étrangers à aucune des 
connaissances qui peuvent rendre la vie agréable, «luel- 
qu’éloignés que Ton soit des grandes villes et de leurs 
plaisirs. 

L’île possédait un beau troupeau de bœufs ; le gon- 
vernemeiit une bonne cave, une basse-cour nombreuse, 
un billard, des escarpolettes, el tout ce qui pouvait nous 
faire oublier les nouibrenses privations et les faligues 
d’une croisière longue et jusqu’alors infi'nctnense. 
Comme nous avions pris un brick marchand mouillé 
daiîs le port de Tapanouly, oîi y embarqua les objets 

de valeur enlcv(*s des magasins de la {Compagnie, puis 
on l’expédia pour rïle-de-Franco. Après vire restés 
■ dans rétablissement anglais jiisrui’an "2.^ octobre, on 
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lu’isa los canons du Tort, qn’il eut fulln miner, on mil 
le fou an goincmement et anv maisons rtn bo\n*g, doni 
les liahitans s’élaient sauvés à laGraiule-Terre; on dé- 
trnisil tout ce (fiii pouvait appartenir à la Compagnie 
anglaise, puis on se prépara à qui! 1er celle rade. J.es 
journaux anglais blâmèrent notre conduite, nous irai- 
lèreni de vandales et de pirates ; mais, je le répète, tout 
est justifié par félat de guerre, cl avec un gonvenie- 
nicnt qui, par philantropie, lait languir les prisonniers 
sur des pontons, oii l’air et l’agonie sont calculés. Pen¬ 
dant notre séjour à Tapanouly, nous perdîmes un jeune 
aspirant de marine nommé Diiry. Il lut Itié par le fac- 
tioimaire de remharcadère, en fntsanl une ronde do 
nuit. Cette méprise fatale laissa des regrets a toute la 
division. 

.Après avoir détrnil, anlant que possihie, le com|doir 
de Tapanouly, expédié le brick, et nous être un peu 

m 

reposés, nous sorliincs de celte magnifique baie ; !a 
nus toucha sur un banc de roches, situé an sud du 

i 

goulet, et sur bâbord, eu élongeant la terre; elle v 
perdil sa fausse quille et y démonta son gotivernail. 
Un coup de canon lire à son bord, et le signal de ne [las 
conliimer la route, nous empêcha d’éprouver le meme 
accident; le commandant Hamel in nous ordonna d’aller 
moniller à Pulo-Nias, où nous fumes ralliés par nos 
deux conserves, 

î,c 20 octobre, la Fénus étant l’éparée. le commaii- 
dam lianielin fit savoir à notre conmiandantiiu’il vou¬ 
lait rcnirer dans le golfe du Bengale, et tâcher d’y ter¬ 
miner sa croisière d’une manière plus utile et plus 
brillante; en conséquence de cet ordre, on se prépara 

pour recommencer une excursion uoiivello dans ces jia- 

iges, tonjonrs ti ès bii'ii gardés. 
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J-c ü iioveiiibre, iaisanl roule au nord cl nous reti- 
daui a notre lieu do croisière, une voile lut signalée et 
chassée; le capitaine de ce navire, croyant avoir al- 

' h. 

Taire à des frégates anglaises, mit son canot à la mer et 
vint à bord de la / avec ses papiers. Ce bâtiment, 
nommé r_-//y«y7, sortait de Calcula, et se rendait à la 
iNouvcIle-Ilollando avec iin chargement de meul)les, 
vins et autres marchandises. Il s’élail séparé, depuis 
peu de jours, d’uu convoi de 15 voiles, escoilé par 3 


frésales. 




Il fut expédié à T Ile-de-France, sous le commande¬ 
ment de M. de Uoqiiefeuille. On lui donna deux otli- 
ciersde la corvette, très malades de la dysseiueric, qui 

'i' 

régnait loujoui’s sur les trois navires de la {Itvisioii. 

Depuis le 7 novembre, nous continuâmes notre route 
au nord, eu nous avançant toujours dans le golfe du 
Bengale, ayant de faibles brises et souvent des calmes; 
la persévérance du commandant à tenir la mer, malgré 
nos privations en tout genre, méritait une juste com¬ 
pensation. 

Le 17 novembre, comme le jour commençait à se 
faire, nos vigies annoticèreLit trois voiles au vent de la 
frégate. Comme nous étions pins près de ces trois bà- 
limciis, nous les signalâmes à la V^énus et à la corvette. 
INons reçùmesTordre de les cliasser. Lorsque déjà nous 
avions serré lèvent et fait de la voile pour les recon¬ 
naître, tout se disposait à bord pour une atTairc* sérieuse. 
Ces trois bâtimens étaient armés, avant des batteries 
couvertes, et run d’eux paraissant être une frégate; 
notre marche, supérieure à celle de la Vémis^ nous 
approciia de renriemi assez rapidement, malgré la fai¬ 
blesse du vent; la frégate ne pouvait mettre le cap qu'à 
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deux ou li’ois quarts sous le veut des bâti meus que nous 
chassions. 

L’ennemi, voyant que la f'' énus et la corvette se 
trouvaient éloignées d’environ quatre lieues, n'iiésita 
pas à marcher aussi vers notis, pour nous intimider ou 
pour n’avoir aJlaire qu’à un bâtiment à la lois; la brise 
étant faible, on avançait lentement les uns vers les au¬ 
tres, sans se faire de signaux ni arborer de pavillons. 
Nous étions certains que nous allions avoir à combattre 
aussitôt que le vent allait fraîchir; déjà nous étions as¬ 
sez près pour reconnaître ces trois navii’es pour des 
vaisseaux de la Compagnie des Indes, portant chacun 
30 à 36 canons de 18, et des caronades sur leur pont; 
ayant une garnison de militaires à bord, et un nombreux 
équipage; la Manche tenait toujours le plus près sous 
toutes voiles, ne filant qu’un nœud à un noaid et demi; 
l’ennemi hissa son pavillon, et l’assura d’un coup de 
canon. 

Nous arborâmes le nôtre en l’assurant également. 

Les trois navires manœuvrèrent un instant de ma¬ 
nière à nous faire croire qu’ils voulaient nous entourer ; 
on les laissa approcher jusqu’à deux portées de canon. 
Alors, nous virâmes de bord, vent devant, pour tes 
ranger d’un seul c(Mé de la frégate et leur gagner le 
vent; cette évolution nous ayant encore rapproché de 
l’ennemi, nous lui lâchâmes plusieurs bordées qui le 
firent promptement revenii’ an plus près, à bord opposé; 
après avoir couru quelques inslans sur ce bord, la 
frt^ate revira et les amena par son travers, suivant une 
ligne parallèle à celle qu’ils parcouraient; mais pasen- 
corc assez rapprocliée ])our rendre l’atlairc prompte- 
ment décisive. Malgré notre éloigueineul de la / V/r//.?, 
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nous oiigageiniies, sans hésiOitioti, avec une ligiKM|ui 
eoniplait nue aiMilierie nioiMé jïliis noinlireuse que la 
noire, et qui nous lit de graves avaries dans notre gré- 
nient ; [dusieurs haubans et des étais l'iirent eoupes, un 
hoinine tué elplusieurs blessés; nous nous aperçûmes 
que les bàtiinens ennemis, reconnaissant la supériorité 
de notre marche, chcrcliaienl à nous dégréer ou à nous 
abattre un màt de hune, espérant se sauvei', si la brise 
venait à Irakiiir. Dans celle position, le commandant 
fit faire une arrivée, afm d’entraîner rennemi, et <ie 
le placer ainsi sous le vent de la Fénus^ qui se trou¬ 
vait à fieux ou trois lieues sur la même ligne que nous; 
deux des navires ennemis se laissèrent entrainer par 
cette manœuvre; mais ils furent bient(>larrêtés parles 
signaux de leur chef qui serrait toujours le vent, et 
voulait en conserver l’avantage. 

ici cessa le premier engagement ; notre commandant 
jugea qu’il était imililc de perdre des munitions, et que 
le veut, venant à fraîchir, allait i)ienlôt notis mettre à 
même d’attaquer rcimemi à |)ortéede pistolet, pour en 
(inlr. 

Vers trois heures après-midi, comme on allait faii e 
dîner l’é(|iii|)iigc, le vaisseau du ceiilio nous envoya sa 
bordée, à laquelle nous ripostâmes; mais nous réser¬ 
vant pour le moiiiciU où le veut allait nous permettre 
de les approcher d’assez près; lèvent augmentait à me- 
sureqiie la nuit approchait, et la Fêntts arrivait sur le 
lieu de reiigagemoiit; déjà la brise nous pcrmeltait de 
mettre le ca]) sur l’ennemi et de manœuvrer iioiir lui 
couper la ligue, ^üus allions couronner nos eHorls de 
la journée, lorsque la Fénus nous lit le signal qu’elle 
allait prendre la tète de la division, et fie la suivre 
lieaupré sur poupe. 
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Celte injüiic'lion du conmiandaut nous eulevii le mé¬ 
rite de faire amener, seuls, les bâlimens cmieniis, que 
nous avious déjà fort maltraités dans les deux engage- 
mens précédens, 

Nous suiviiiies donc ponctuellement l’ordre du com¬ 
mandant, et les deux frégates attaquèrent le serre-filc 
ennemi, qui amena son pavillon sans ri|)OSter; le se¬ 
cond fut égaleineiit attaqué de près et au vent, et avec 
le même succès. 

Ainsique je l’ai dit, le vaisseau de la tète ayant une 
marche avantageuse, avait continué à serrer le vent. Il 
voulait profiler de sa position pour s’échapper ; le com¬ 
mandant lîamclin nous donna l’ordre d’amariner les 
deux vaisseaux qui avaient amené leurs pavillons, cl se 
mit immédiatement à la poursuite du fuyard. 

Le premier des deux navires, ayant reçu le feu de 
laet le nôtre de très près, avait eu plusieurs 
hommes tués et blessés ; il avait amené son pavillon et 
le feu de sa corne aussitôt qu’il se vit attaquer de près. 
11 se nommait YUnUcd-Kingdoms, de douze cents ton¬ 
neaux, venant de Londres avec une riche cargaison, ar¬ 
mé de 32 pièces de canon de 12, et d’une batterie de 
caronades siii’ son pont. 

Le second était le Charllon^ ayant 20 pièces de 18 en 
batterie, et des canons courts de môme calibre sur son 
pont. 

Les trois bàtimens portaient 800 liommos du 84' 
régiment anglais, au Bengale, et beaucoup de passa¬ 
gers; les chargemens de ces navires consistaient en 
vins de Madère, eaii-de-vic , rum, ])rovisioiis de toute 
espèce, étolfes, orfèvrerie, bijoux, instrumensde ma¬ 
rine, armes, pianos, voitures, meubles, et diverses 

11 





I 






•K 

i 
( 


fîi 


la J 


I» ^ 
4 

t> 


\ 


1 




8'2 


r> 


aiUrcs inarciiandises propres à ces ricJios ])ossessioiis. 

Tî) (les ofliders, provenant de nos prises, médit que, 
sur [es quatorze premiers coups de canon que nous leur 
avions envoyés, onze avaient poi’tc sur le vaisseau du 
ceiUre, Nos canonniers étaient d’une adresse remar¬ 
quable, el leur tir presque inraillibie. 

l.e lendemain, ta mer étant belle, ou mit en panne, 
et on fil venir à bord les principaux passagers; on prit 
du vin pour notre équipage, qui, depuis jdiis de quatre 
mois. 011 était privé. On travailla à désarmer la cor¬ 
vette la Créofe, à lui embarquer des vivres, et à l’ar¬ 
ranger pour l’expédier avec des ollieicrs et des soldats, 
dont le nombre, infiniment supérieur à celui de notre 

éqiiiqage, aurait pu nous embarrasser. Le 24 novem¬ 
bre , ta corvcHe étant disposée , on y lit passer les pri¬ 
sonniers destinés à être renvoyés, puis on l’expédia 
pour Pulo-Pinang, au lieu de l’envoyer à Madras, dont 
nous étions beaucoup plus près, car nous savions qu’il 
se trouvait toujours sur cette rade des divisions an¬ 
glaises prèles à prendre la mer, 

M. David Allègre, aspirant, fut chargé de diriger 
cette opération assez délicate : il s’en acquitta en homme 
de tète ; ayant eu à lutter contre l’amiral Berly, qui lui 
contestait sa qualité de parlementaire légalement ex¬ 
pédié, et qui voidait le considérer comme prisonnier 
île guerre, lui el son équipage, il appareilla secrète¬ 
ment , sortit de Madras et vint à (Calcutta , auprès du 
lord Mento, alors gouverneur de l’Inde, qui le confirma 
dans sa mission , approuva ses démarclics, et lui pro¬ 
digua les égards que son caractère méritait. Dans cette 
lutte, M. David Allègre avait menacé ceux qui lui con¬ 
testaient son titre de déposer à l’avenir les prisonniers 
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sur les cèles les plus proclies du lieu de la caiïlure. 

Notre allitude dans l’Inde, et le nom de rempcreur, 
étaient alors d’un poids et d’une valeur qui méritaient 
quelque considération. 

Sept jours après la prise de dos vaisseaux de la com¬ 
pagnie, et comme nous faisions route, eu les escortant, 
pour rile-de-France, nous eûmes connaissance de deux 
grands navires, qui furent bientôt reconnus pour être 
la ï énus et le troisième vaisseau qu’elle avait pris. La 
Manche et ses deux prises se rangèrent sous les ordres 
du commandant Hanielin, L’époque du changement de 
mousson étant très prochaine, nous faisions autant de 
voile que possible pour nous éloigner du golfe du Ben¬ 
gale, où ce mouvement est accompagné d’om agans et 
de temps alfreiix, presque toujours suivis de sinistres 
et de d(%a6tres. 

Après quelquesjoui's de beau temps, le 17 décembre, 
le vent vint à souiller avec force, la mer grossit consi¬ 
dérablement , et un affrettx coup de vent se manifesta ; 
on s’y élait préjyaré à bord des trois navires de !a divi¬ 
sion : nous avions calé nos màîs de ])erroqnct, et 
amené tout ce qui pouvait surcliarger les hauts de la 
frégate; on voulut mettre la pouülousse dehors : quoi¬ 
que cette voile fût neuve, et enverguée sur les plus 
forts grelins, a peine fut'elle présentée au vent, qu’elle 
fut mise en pièces avec le plus horrible fracas. Le vent 
était tellement fort et bruyant, que, pour se parler, à 
quatre pas de distance, on était ol)ligé de se servir du 
porte-voix. 

Dans la nuit du 18, une lame mil la frégate toute 
sur un bord : bcauconp d’elTets roulèrent dans l’enire- 
ponl et dans la batterie, de inanière à faire croire (|ue 
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lu iiiàlurc élail bus; etiliij oii hissa un pelit-rcx* de eape 
sur rélai de misaine : il résista h la force du veni, et la 
Irégatc se comporta j>arfailemeiu sous cette voilm e, 
(pie nous fûmes obligés de garder peiidanl les {‘in(| 
jours (|ue dura cette tempête. Heureusement notre voie 
d’eau n’augmenta pas, i.e 21 , on put faire un peu de 
voile, et l’éparer les désordres occasionés par un sem¬ 
blable coup de vent. 

La fregate avait fait beaucoup d’eau par ses hauts, 
et l’eau roula constamment dans la batterie, de ma¬ 
nière à former une cascade continuelle par les écou¬ 
tilles; les pompes ne cessaient de jouer ni jour ui unit. 
Mous avions perdu ne vue tous les navires de notre 
convoi, à rcxceplioii du ChûHesion, commandé par 
M. (Josté, (]uî ne se séjiai'a jamais de nous, afin d’ins¬ 
pirer de la séenrité h notre é(|nipage ; il nous observa 
contiiiiiellcmcnt, connaissant l’étal de la frégate, cl 
sachant (pic sa voie d’eau pouvait augmenter. 

Lr mer devenant un peu moins grosse, et le temps 
un peu plus rond, nous ralliâmes nos deux prises, et, 
dans l’après-midi, nous eûmes connaissance de trois 
antres voiles: nous les chassâmes en nous {néparanl 
au combat, ainsi tpic nos deux jmises. Le lendemain , 
nous n’avions aucun navire en vue. Notre caminaiulaut 
lit demander l’ctal des vivres à bord de nos prises : il 
résulta de cette ciKpiête, (pie le Chardon en avait 
pour (tninze jours, YUudcd-Kiittidom.'i ()our dix, et 
nous pour (piatorzc, à (jiuUre onces de riz par re[)as, 
et trois onces de biscuit par jour. Depuis le coujï de 
vent, nous étions sépari'*s. de la / 'émis et de la prise. 

Lc23 au matin, les vigies annoncèrent encore trois 
voiles. Nous élions alors par 15 degrés âb mînuiesde 
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latitude suti, l'aisaiit roule pour rile-dc-S’iaiice. Nous 
approchâmes de ces bàtimens, dont l’u» était une Iré- 
gale, l’aulre une lorte corvette, el coinnie le troisième 
nous présontaitconslammeiU Tavanl, nous ne ]>ouvions 
racilemeut le reconnaître* Novis finies le signal à nos 
[)i'ises de virer de I)ord et de se tenir toujours près de 
nous. 

Mes trois navires nous chassèrent pendant la nuit, 
et le '2/j au matin, la mer élanl belle , et le vent do la 
partie du sud-sud-est, les trois bàlimens au vent por¬ 
taient Sur nous avec bon frais. Nos deux prises se mi¬ 
rent eir ligne dans nos eaux, et à dix heures du matin, 

« 

nous nous disposâmes au combat et à l’abordage, nos 
basses voiles carguées, notre grand liunier sur le mât, 
afin de ne pas dépasser nos prises, et de conserver la 
régularité de notre ligue. Malgré notre infériorité évi¬ 
dente, ayant encore deux cents prisonniers à surveiller, 
lecommaiidant se détermina à tout faire pour l’honneur 
du pavillon, et on proposa fraiichemeiU le combat aux 
bâtimeiis (|iii nous chassaient. 

Ka frégate et la corvette serrèrent le vent, et se tirent 
des signaux que nous reconnûmes pour apparleiiir à la 
série française. Nous étant imiliiclleineiit reconnus, 
nous nous rappi’ochâmes, el bientôt nous eûmes la eer* 
titinle que le Iroisième navire était une frégate de 50 
canons, qui, n’apparleuant pas à la division, devait 
être une prise. Nous étant réunis, on mit les canots à 
la mer, et les commimications eurent lieu entre la fré¬ 
gate portant le guidon de commandement et nous. 

Notre commandant se rendit à bord de la Bcltonc^ 
commandée par M, Diiperré, amiral de lYance, au¬ 
jourd’hui ministre de la marine : nous apprîmes (ine la 
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corvctle élnil raitcien corsaire de Surcoiif, vendu au 
gouvernciuent J envoyé en croisière, pris par les An¬ 
glais, et repris par M. Duperre, qui l’avait chassé et 
capturé dans la racle de Halassor, où il s’élait rélugié ; 
eiirin, que la grande Irég ite était \n Minerve, frégate 
portugaise capturée également parla Bellone, après un 
engagement assez vif, mais peu soutenu par les Portu¬ 
gais. 

Malgré le mauvais étal de la frégate, la pénurie des 
vivres, et la fatigue de notre équipage et de chacun de 
nous, tout le inonde était bien disposé, et nous n’euS’ 
sions cédé qu’à des forces réelleinent supérieures. 

Le 25, la BeUonc nous envoya des vivres, et comme 
le temps était beau, les bàtîmens communiquèrent en- 
tr’enx ; le commandant Dnperré vint dîner à bord de la 
Manche. Comme nous approcliioiis de l’Ue-dc-France, 
ou recommanda la plus grande surveillauco aux v igies. 
Nos forces, augmentées de trois bàlimcns de guerre, 
présentaient une ligne assez imposante pour inspirer 
de la crainte aux ennemis que nous aurions pu ren¬ 
contrer autour de T Ile-de-France. 

Le ol décembre 1810. les deux divisions étant 
ralliées sous les ordres de notre commandaiit, 
comme le plus ancien cajiilainc de vaisseau ; on lit le 
signal à la Bedonc de courir sur la terre, et de nous y 
faire rccoimaitrc. Le commandant de la Bellone nous 
rallia au coueber du soleil, et dit qu il avait aperçu le 
pavillon rouge sur les montagnes au vent de file, ce 
qui indiquait la présence de reiincmi. On se mit en 
branle-bas de combat, et l’on fit route pendant la nuit 
pour pa.sscr entre file Plate et le. Coin-de-Mire; le 
vent vint à faiblir ; on doublait avec peine la Pointe- 





























aux-Ganoiiniers, de laquelle ou était obligé de s'éloi¬ 
gner. 

Comme nous tenions la tète de la ligne , le comman¬ 
dant Dupcrré nous dit deux fois de rallier la terre le 
plus possible, ce qui fut exécuté aussitôt que nous eû¬ 
mes doublé la pointe de récifs qui s'étend un peu au 
large. Nous arrivâmes, vers le lever du soleil, devant 
le porl Napoléon, d’où nous découvrîmes la division 
ennemie, composée de quatre frégates et d’un vaisseau, 
qui bloquaient la baie de la rivière Noire , sous le vent 
du port, oii la frégate la Vénus ^ dont nous étions sé¬ 
parés depuis le coup de vent, s’élail réfugiée depuis 
deux jours. (]eltc frégate avait éprouvé de grandes ava¬ 
ries; un coup de mer la prenant de l’avant à rarrière 
avait rompu presque tous les mon tans de sa poupe, 
endommagé son gouvernail et sa mâture. 

Je pourrais passer sous silence un mensonge assez 
peu important par lui-même, si je n’avais vuimiuimé 
dans plusieurs journaux, et dans quelques ouvrages 
anglais de l’époque, que, sans le capitaine anglais du 
JVindham, capturé parla Vénus, celle frégate se se¬ 
rait perdue corps et biens; mais que le commandant 
Hamelin, lui avant remis la direction de son bâtiment, 

* ti * 

il était parvenu à le sauver. Tous ceux qui ont servi 
sous les ordres de l’amiral HamcHn, comme tons ceux 
de la division de ITiide , peuvent attester la fausseté 
d’une semblable assertion, qui est l’œuvre évidente 
d’un folliculaire anglais. Nous aimons à ]>enser ciuTin 
ofTicier de celte nation n’eût pas osé mamjuer à l’hon- 
neur en se chargeant d’une allégation mensongère. Le 
vaisseau de la Compagnie, capture par la F énns, lui 
fut repris vers Rodrigue. Nous entrâmes dans le port 
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avec nos prises et notre division de hàtiiiicns de guerre 
enlevés à l’ennemi ; nous y trouvâmes la IVégale le Lau¬ 
rel, capturée (jucique tcinjis auparavant par la Canon- 
nière. 

L’arrivée de notre division lut un jour heureux pour 
la colonie, oii il n’élait arrivé aucune ])rise depuis no- 
tie départ, qui datait d’un an. Nous avions, pendant 
ce temps, éprouvé les plus grandes privations, et {mssc 
par toutes les épreuves et par toutes les mi.sères de la 
vie maritime. 

Nous débarquâmes trente malades, qui furent im- 
médiatenienl envoyés à Thopital de la marine. 

Ouelques jours après, je reçus l’ordre de me ren¬ 
dre avec cent scoi hutiques et dysseutériques à ré¬ 
tablissement militaire de Flacq, situé à sept lieues 
du port, dans un quartier très salubre, pour y soigner 
nos malades, et les soumettre k un traitement et au 
régime appropriés à leur position. Peu après notre ar¬ 
rivée à rilc-dc-France, nous fûmes informés que la 
frégate la Curaiins, entrée dans la baie de Saint-Paul- 
de-Bourbon , avec deux riches prises, y avait été atta¬ 
quée par un vaisseau de 80 canons, cinq frégates (d une 
corvette, et que , malgré la plus honorable résistance, 
ainsi que celle que nreiU scs prises, elle avait suc¬ 
combé; que, presque pleine d’eau, elle avait débarqué 
son équipage; et qu’avec scs gens, le coininandanl Fcr- 
tier s’était 0 |)posé à Fincendie des magasins du j»ort, 
que les Anglais avaient voulu elfectuer à diirérenles 
reprises, pendant (^u’ils furent mai très de la baie de 

Saint-PauF 

i.cs forces envoyées de Saint-Denis étaient plus que 
siidisanlcs pour chasser les Anglais des forts <t»’ils oc- 
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cu])aieiil sur les bords de la Jiicr; mais rollicier venu 
au secours de cette rade, devant opérer avec le brave 
équipage de la Caroline, préféra retourner se brûler la 
cervelle à Saint-Denis, que de se joindre à rétal-major 
et aux matelots, pour attacpier rennemî courageuse¬ 
ment, le contraindre de réembarqner, et lui faire quit¬ 
ter la rade. 

Ainsi finit notre croisière. On s’occupa promptement 
d’abattre la frégate et de chercher sa voie d’eau; de 
nous faire les plus nécessaires réparations; uos voiles 
et notre gréement furent travaillés avec les ressources 
tirées de nos deux prises. 

Peu de temps après notre arrivée, la corvette VEn¬ 
treprenant, commandée par M. Bouvet, entra avec une 
riche prise, faite dans les détroits, VOvidor, ayant 
230,000 piastres à bord. J.a colonie se trouvait dans 
un état prospère, par suite de ces licnreuses captures, 
cl le trésor allait pouvoir faire les dépenses exigées 
pour mettre deux belles divisions dehors. 

On arma les frégates qui avaient le moins soulfcrl, 
et qui avaient moins besoin de réparations ; la BeUone 
et sa pi'ise, la Minerve, furent promptement mises en 
état de prendre la mer. Le général Decaen éleva le 
brave commandantBouvet an grade de capitaine de fré¬ 
gate, et lui donna le commandemenl de la Minerve. 
On réarma aussi la corvette le Victor ; ces trois bûti- 
mens mirent à la voile le 14 mars 1810, cl allèrent 
croiser dans le canal de Mozambique. Quant à la Man¬ 
che Q\.k la Vénus, elles restèrent au port en attendant 
la lin de leurs longues réparations. L.cs deux frégates 
allaient se trouver prêtes a partii* ; mais on nous gar¬ 
dait sur rade, a cause des préparatifs faits par rennemi 
pour atlacpicr l’ile Bourbon , ju’éparatifs sur lesquels le 
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génénii J)ecat;ii avait reçu (|uel(iues rotiscigJienietis. 

La division de M. Duperré, [>]ils heureuse que nous 
ne l’avious été dans le canal de Mozaiiibique , y rcii- 
conlra, le 3 juillet, trois vaisseaux de la Compagnie, 
qui lonibèrcnten son pouvoir, après un combat soutenu 
avec vigueur; ces trois batitneus avaient, comme ceux 


qne nous avions pris avec la Fénus, 1,200 hommes 
du 2/p régiment anglais, et |)ortaicnt cliacun de 36 à 40 
canons de 18 ; rétat-major et les drapeaux du régiment 
furent pris, ainsi qu’un général passager ; rnn des trois 
navires parvint h s’échapper pendant la nuit ; la cor¬ 
vette qui avait été dctachce à sa poursuite, vint rejoin¬ 
dre la division sans avoir accompli sa mission. 

La division relâcha sur la rade d’AnJuan pour s"y 
reposer et procurer des vivres frais à scs blessés. On 
peut voir dans le Précis des compagnes dn commandant 
Bouvet, publié en 1840, chez Didot, ii Paris, les dé¬ 
tails de cette aiLiirc, qui présente beaucoup d’analogie 
avec la nôtre ; mais avec cette ditTércncc remarquable 
que la frégate la Minerve se trouvait au vent des bàti- 
mens ennemis; qu’elle potivait approcher à sa volonté, 
tandis que la Manche se trouvait dans la position oppo¬ 
sée , et avec calme ; malgré ce désavantage, la 
Manche atlaqua sans hésiter et sans attendre ta Vénus, 
Al. Dornal-de-Guy, notre commandant, aurait pu évi¬ 
ter la rencontre des trois vaisseaux , qui laissèrent por¬ 
ter sur nous, el attendre rarrivec de la Vénus, pour 


commencer raction. 

Malgré les manœuvres hardies de M, Bouvet, les 
trois vaisseaux avaient dégréé et désemparé \^Mtnerve; 
il est probable que si elle eût été seule, ils lui seraient 
éciiappés. 
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La yénas ayaiit la Mitnche auprès d’elle, «'eut 
(|u*iine volée à recevoir ; d’ailleurs, nos deux engage- 
niens précédens avaient déjà fait assez de mal à l’en- 
nemi, et lui avaient fait connaitre cl craindre nos ca- 


nonnici's. 


La division de M. Duperré, après s’etre réparée et 


avoir distribué les prisonniers sur les bàtiniens Iran- 
çais, quitta la rade d’Anjuan le 16 juillet, pour venir 
à rIle-de-France, dont on prit connaissauce le 20 août 
1810, dans la partie du vent, vis-à-vis de l’IIc de la 
Passe, qui ferme la baie du Grand-Porl 

Toutes les vigies de cette partie de l’ile indiquaient 
renuenii, sans désigner le lieu qu’il occupait. Le pa¬ 
villon français Ilot lait sur l’île de la Passe et sur une 
frégate moaillée auprès de ce fort. Vainement on fil des 


signaux à la frégate : elle ne répondit à aucuns. I.’in- 
certitude dans laquelle on était par les vigies, décida 
M, Duperré à entrer dans le Grand-Port, pour y pren¬ 
dre connaissance de l’état des affaires de la colonie. La 


corvette le Vîclor prit la tète de la ligne, suivie de la 
Minerve, que la prise le Ceyiari suivait d’assez près. 
La Belione fermait la marche, et signala un bomme à 
la mer. ce qui mit quelque intervalle entre son entrée 
et celle des antres navires. M. Bouvet se prépara au 
combat, en faisant route derrière le Fictor, qui, ar¬ 
rivé par le travers de la frégate an mouillage dans la 
passe, en reçut une volée à bout portant; en même 
temps que le pavillon anglais fut arlïoré par elle et par 
le fort, qui ouvrit son feu sur la Minerve; comme il 
ventait bon frais, la Minerve arriva promptement sur 
la frégate anglaise, à laquelle elle envoya une voice 
meurtrière, lui passa en poupe avec un feu vif et sou- 
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toini, et (loiiiia roi’di’c au que roniieiiû avait 

tait mouiller dans la passe, de couper son cAblectdc 
filer dans le i'ond du port, ce qu’il exécuta. La iiia- 
nœuvi’e de la Minerve lut imitée par le Ceifian , qui la 
suivait, 

La ayant l'ait d’inutiles efforts pour sauver 

IMiomnie tombé à la mer, fil aussitôt roule pour le port, 
et salua vigoureusemeni la frégate enuemieen passant 
auprès d’elle, ainsi que la Minerve ol le Cetflan l’a¬ 
vaient fait. 

_ La prise le fi indham, qui n’osa imiter cetle niancpu- 
vre, resta dehors et fut pris par les autres bàtimciisea- 
ncinis. Plusieurs personnes assurent qu’un canot anglais 
vint réclamer le V ictor an nom du commandant do la 
frégate anglaise, qui l’avait fait mouiller denière elle, 
et que M. Duperré lui fit la réponse du Railli dcSuliVen 
à une somblabic demande : «Venez le chcrclier. -i 

La Beilonc étant rendue au fond de la baie du Grand- 


Port avec la Minerve, le Ccyian et le l^iclor s’embos¬ 
sèrent assez près de terre, pour éviter le passage de 
remiemi entre elle et nos bâti mens. 

On apprit la prise de Pile Bourbon, le blocus sévère 
de rile-dc-Fratice par une forte division, et la sur¬ 
prise de file de la Passe par la frégate anglaise la Né~ 
réidc, que l’on avait trouvée au mouillage, landis qu’elle 
avait envoyé prévenir les antres bâtimens ennemis de 
son succès. On s’attendit à être attaqués aussitôt que 
les autres frégates seraient arrivées, et on se 
à bord de notre division, à bien recevoir rennemi, qui 
SC trouvait maître de l’entrée du port, par la surprise 
du fort qui la défendait. 

Déjà le général Decaen avait {‘tivoyé une compagnie 














do près do cont (loinmcs de notre irègate^ coininaiidco 
par M. (iOStè, lieutenant de vaisseau , ayant pour Heu- 
tenans MM. Dubosc, Luncau et Vergoz, aspirans. 

Le commandant Duperré, apprenant la présence de 
notre compagnie d’élite au (irnnd-Port, lui donna l’or¬ 
dre de ralliei' à bord de sa division. On avait trop 
d’empressement à paiticiper au fait d’armes qui se 
préparait, pour mettre le moindre retard àrexécutiott 
d’un oi’dre llattcur pour les gens de la Manche. 

Ils furent ré[)artis sur les navires de la division, avec 
leurs cliefs, et notamment sur la Bel loue et le Ceylan. 
Dans la nuit du 20 au21 août, M. Bouvet lit enlever les 
bouées servant àindiquer le chenal tortueux du Grand- 
Port. Le lendemain, deux frégates ennemies firent quel¬ 
ques démonstrations hostiles. Le Sirins^ voulant faire 
roule dans le port, toucha légèrement sur un banc; elle 
travailla à se ralloucr jusqu’au lendemain 25, qu’elles 
furent ralliées par deux autres frégates qui, après s’être 
concertées, firent route pour venir sur nos biitimens; 
la Néréide elle Sirius se dirigeant sur la Bellone, tan¬ 
dis que VIphigénie et la Magicienne i>ortaiei]t sur la 




/Dans cet état, notre infériorité était notoire; nous 
avions affaire à quatre frégates. La corvette le Fidor 
et la prise le Ceglati ne pouvaient évideiumeut soutenir 
le feu de l’un de ces bàlimcns, dont trois étaient des 


frégates du premier rang. 

Ce fut dans le sentiment de celle faiblesse relative, 

V ^ 

que chacun puisa la généreuse résolution d’un combat 
à outrance; d’épuiser tontes les munitions, et de ti’a- 
mencr jamais le pavillon tricolore. 

Yerscinq heures du soir, ronuemi arrivant à portée, 
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lui salué (hi cri de : vive renipcreur, (jiii lit retentir 
les iiioulagnes du Graiid-Port. Le feu commença par 
bordées sur la Néréide, qui s’avauçait vent arrière, 
sans autres voiles que scs focs et les agrès, favorisée 
par une forte brise qui nous renvoyait le feu cl la fu^ 
mée dans nos batteries. 

Celte frégate francliit le banc qui la séparait de la 
Bcllone, et vint audacieusement mouiller à ()ortée de 
pistolet de la frégate française, qui la reçirt de manière 
à lui faire payer sa témérité; mais, par une fatalité 
concevable dans ces circonstances, les eiubossurcs d'a¬ 
vant de la BeltonehwÇiWV coupées dès la première volée. 
<>etlc frégate évita, en présentant la poupe à son ad¬ 
versaire, qui lui envoya une voiée d’eufihide. 

On coupa de suite Tembossurc de derrière pour pré¬ 
senter le travers et sortir d’une position défavorable ; 
le comniaudaut de la Bcllone fit tout de suite border 
rarlimon, et vint loucJier sur le récif (pii lui restait à 
rouest, présentant son Iraversà rennemi, sur lequel il 
continua un feu bien nourri et désastreux. 

Le Sirius, tirant plus d’eau que sa compagne, resta 
échoué sur le même banc, présentant son avant au feu 
de la Be/hne, qui s’occupa d’abord d’expédier la ï\é- 
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La Magicienne et Xiphigénie, qui se dirigeaient sur 
la Minerve, ayant également un iiaul-fond à traverser 
poui’ arriver sur cette frégate, éprouvèrent le sort du 
Sirins ; mais XIphigénie, moins engagée que sa con¬ 
serve, vint au vent, et s’embossa dan le chenal, à demi- 
portée de canon de nos frégates. Ce fut dans celle posi¬ 
tion que le combat s’engagea entre tous les baliniens de 
la division et reimcmi. La Minerve éprouva le sort de 
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la Belione; ses cmbossurcs ayant également ete cou¬ 
pées, elle vint s’échouer auprès de la Belione, suivie du 
Cetjlan ;Je Victor étant allé s’échouer vers la rivière 
des Créoles, était incapable de soutenir le Tou de sem¬ 
blables bàtimens. 

La Belione se trouva, toute la soirée, obligée de 
cotubattre la Néréide et le Sirms; la Minerve, qui s’é¬ 
tait échouée, ne pouvait prendre qu’une faible part à 
ce combat. De plus, elle était masquée ]>ar la Belione, 
ce qui ne lui permettait d’user que de neuf pièces de sa 
batterie; on établit un pont de communication entre 
les deux frégates, afin de faire passer, par cette voie, 
les munitions qui manquaient à la Belione, La position 
de Néréide mettait nos frégates en partie à l’abri du 
feu de VIphigénie, 

V De huit heures et demie du soir à neuf, le comman¬ 
dant Duperré fut frappé par une mitraille à la figure, 
et renversé de son banc de quart, laissant, parcetac- 
cident, le commandement de la division à M. Bouvet. 
M. Roussin fut appelé au commandement de la Mi¬ 
nerve, Le feu continua jusqu’à onze heures du soir; la 
Nét'éide ayant cessé de tirer, la Belione vqbsü aussi son 
feu. Pendant ce silence, la frégate ennemie héla gneile 
étaii amenée ; mais les oreilles étaient tellement assour¬ 
dies par les détonations du canon, que l’on crut enten¬ 
dre : êtes-vous amenés ? La réponse fut de recommencer 
le feu sur cette frégate, qui ne répondit plus, ce qui 
le fit encore cesser de notre côté. 

Pendant cet intervalle, un officier vint de terre, 
dans un canot, annoncer la reddition de la Néréide, 
apportée à terre parmi matelot français, ]U'isonnier à 
bord, qui s’était sauvé à la nage. 











La Magicienne, qui lirait dans les iiaiiclics de la Mi¬ 
nerve, q:{ n’ctait comballiie que par neuf canons, coni- 
inonça à recevoir le feu de la Belione. M. Bouvel, 
puissamment secondé par son oiïicier d’artillerie Mour- 
ques, lit installer, sur les passavans de la Bellone, une 
batterie barbette, après avoir fait enlever les bastinga¬ 
ges et frappé des mains de fer sur la saillie du plat- 
bord, sur lesquelles on aiguilleta les bragues des ca¬ 
nons des gaillards. Avec cette batterie improvisée, on 
domina le feu de la Magicienne. 

Celle première unit fut terrible à passer ; ou crai¬ 
gnait que, dans les intervalles que renneini mettait 
dans sa défense, il ne parvint à sc mettre à Ilot, pour 
profiter, au jour, de la position de nos britimens.-C’é- 
lait sous une voiite de feu que fon laissait passer les 
munitions de la Minerve à Bellone, le vent reii- 
voyaitsur les frégates les valets enllaminés. 

linfm, le jour du 24 aoiit iiarut; il fut salué du cri 
unanime et sponlané de : vive rempereur, à bord des 
bàtimens français. 

hîi Néréide n’avait conservé que soiinialdcmisaiiie, 
sur lequel lloltail encore son pavillon ; les débi is de 
ses deui autres mats étaient abattus le long du bord 
qu’elle présentait à la Bellone; elle était criblée cl flot ¬ 
tait aune encablure environ de nos bàtimens. 

M. Ronssin ainarina celte frégate, après toutefois 
que nos canonniers lui curent coupé son mût de mi¬ 
saine à coups de canon, croyant qu elle avait conservé 
sou pavillon pour faire évacuer son équipage sur 17- 
phigénie ou sur les autre s frégates qui nous restaient à 
combattre. 

Un pavillon tricolore parut sur tes bastingages, et 
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lova tous les (ioiUes sur la redditioîi efe colle IVégalc. 

Peu d’honiines vivans Tm eiU exlraiis deccbâliiiîoiil, 
(loiU le coinniaiidant. M. Willouby, avait entraîné 
les autres capitaines anglais dans une déiiiarcbe témé¬ 
raire où l’orgueil brilaiïnique lut largeinent luimilié. 

Trois aTilrcs l'régates ennemies restaient encore à 
détruire ou à faire amener. La iMayicieniic ue cessait 
de tirer sur les nôtres, (pu ne pouvaient lui répondre 
(jii’avec sept de leurs pièces de batteries cl de gaillards, 
se trouvant dans une position oblique parra])port à elle; 
cependant le feudn Ce y/au commença à dominer celui de 
l’ennemi, Elle tonna sur nous jusqu’au soir; alors son 
équipage se dctenninaîi l’évacuer en y mettant le feu, et 
en SC retirant sur V lphîyénie. J.n Mayicieutic sauVà dans 
la soirée du 2[i, et couvrit la division de ses débris ; on 
observa que ses canonscliargés, dirigés sur nous, firent 
encore feu par riiicendie du bâtiment. 

T^e Siriu.s continua de tirer sur la division avec ses 
canons de cbassc; mais comme il était à grande portée, 
on s’en occupa peu. Le lendemain, 25 août, son équi¬ 
page févacua après y avoir mis le l’eu, cl se réfugia à 
bord de V!phiyènic. Comme la Mayteieune, cette belle 
frégate disparut dans un nuage de feu et de fumée. 

Aussitôt après cette explosion, Vlpkiyénie^ qui avait 
recueilli les restes de l’équipage des deux frégates in- 

I 

cendiées, sebàla vers l’iledela Passe ; cependant, avanJ 
de chercher à se retirer dn poste (in’elle avait pris dans 
le combat, elle fit encore un mouvement pour doubler 
par derrière la Néréide et venir tirer sur la Beilone ; 
mais lorsqu’elle vint à présenter son avant, elle fut re¬ 
çue à coups de canon à double chargej et forcée de ré¬ 
trograder avec les débris de la division. Pendant le 
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coinl)al, ie gx'riéral Decaen vint à bord ; il décerna de 
i avancement aux ofïicicrs. aspirans et matelots. 

Des quatre bàlimens ennemis qui s'élaieni llaliés de 
nous détruire, il ne restait plus que Xlphtycnic, qui, 
emportant les restes des équipages et les blessés de sa 
division, se louait, pour s’éloigner du foyer de destruc¬ 
tion où ses trois compagnes avaient trouvé leur perte. 
Elle allait lentenienl vers le fer à clieval qui est à l’en¬ 
trée du port, se placer sous la protection du fort qui 
J’cslait encore au ))OHvoir de nos ennemis, afin de s’y 
tenir en aj)pareillage pour sortir par la petite passe, si 
le vent venait favoriser sa fuite. 


Pendant ce temps, on faisait tout ce qu’il était pos¬ 
sible pour mettre nosbàtimens à flot, éloiigerdestouécs, 
porter des ancres et des amarres, se disposer au com¬ 
bat en ponrsLiivaiU cette fuyarde, et aller reprendre 
l’ile de la Passe. 

La Minerve s’ébranla sur sa quille et s’élevait à la 
poursuite de rcmieini, lorsque la division de M. ITa- 
meliii, composée de la Vénus, de la Muncke, rie 
trée et du hi'\QkVEntrejyrenanl, parut au vont de l’ile, 
le au matin, faisant route sur le fort et sur la frégate 
encore au pouvoir de rennemi. Tout se préparait sur 
le fort pour un nouveau combat ; les fours à boulets 
rouges étaient allumés, et la frégate Y Jpldgénie se pré¬ 
parait également à utiliser les équipages qu’elle avait 
recueillis. Nous laissions arriver pour aller prendre le 
fort à revers, et combattre la Irégatc anglaise, lorsqu’un 
canot, avec pavillon parlementaire, sortit du port el se 
dirigea vers nous. Notre commandant lui dit de se ren¬ 
dre à bord de la Vénus, où il remplit sa mission. 

Les propositions faites par rennemi ne convenant 
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pas au commandant HameUu , on renvoya le canot, en 
faisant observer à roHicier qui le commandait, que, si 
le pavillon tricolore n’était pas arbore immédiatement 
sur le fort et la frégate ennemie, nous irions l’y planter 
nous-mêmes, et qu’alors ceux qui, par une stupide obs¬ 
tination, occasionneraient une nouvelle eU'usion de sang, 
en subiraient les conséquences et seraient passés par 
les armes. 

L’ennemi, voyant qu’il ne pouvait sortir avec hon¬ 
neur de la position dans la(|uelle il s’était mis, se ren¬ 
dit à discrétion, s’en remettant à l’honneur et à la gé¬ 
nérosité française ; le 28 août, on prit possession du 
fort et de la frégate, au nom de l’empereur. 

V Chacune des divisions s’attribua la remise de V fphi- 
génie; il me paraît certain qu’elle fit sa soumission an 
commandant ilamelin ; la frégate et le fort étaient eu 
position de ne rien craindre de la division qui avait 
combattu dans le fond du port; aussi, le canot ])arte- 
meutairc se dirigea-t-il vers notre division, (jiii termina 
et compléta la victoire du Grand-Port, à laquelle notre 
équipage prit une part glorieuse. 

, Ce fut M. Coslé, lieutenant de vaisseau, qui fut chargé 
d’amariner la frégate ennemie; il y trouva réunis les 
capitaines des frégates détruites, MM. Pyme, Curlis et 
Lambert; le conimandaiU Willoubv de la i\éràûie était 

^L 

déjà prisonnier; le plus grand désordre régnait sur ce 
bâtiment; les boulets roulaient sur tous les ponts, au 
milieu degargousses et d’objets d’armement; une mul¬ 
titude de gens blessés était encore à son bord (juoiqu’ils 
en eussent fait déjà beaucoup porter sur l’île. 

Quelques jeunes oHiciers anglais, ayant voulu faire 
des observations à nos matelots, allaient être désarmés 
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par eux, !(»rs(pie M. Costé leur rap|)e!a te l espeet dû au 
courageniallieureux. 'J’out rentra dans l’ordre; lesoni- 
ciers enneuiis apjKirtèrenl leurs ai*mcs sur le gaillard 
d’arrière ; Ai. Costé expédia les prisonniers à terre', et 
lit apporter des ancres pour mouiller la frégate, (pii, 
ayant ]>erdu les siennes, n’était tenue ([ue par des ca¬ 
nons* lUen n’était resté en [)lace à bord de ce bûtinient; 
tout était brisé et haché; il fallut tout installer; mais le 
zèle et rex|)érience de nos matelots ne tardèrent pas i\ 
venir à bout de ce travaiiyM. Kouveffut nommé au 
commandement de cette frégate; il ilésirail conserver 
M. (*osié, (jiii préléra rentrer à bord de la Mmiche, 
avec les olîiciers de notre compagnie. 

O IVit parmi nos matelots que AL Bouvet choisit la 
maistrance de Vfp/tù/êuie, et (ju’il forma le noyau de 
ré(|üipage (|ui, plus tar'd, lui fut d’un si grand secours 
dans le combat et la ])risc de la frégate V ffrivaine. 

AL Bouvet, élevé au grade de capitaine de vaisseau, 
sortit l)ientôt sur la frégate prise an (îrand-Port. 
Ai. Rmissin fut fait ca])ita!nc de frégate, et ]>rit le com¬ 
mandement de la Néréide. Ces deux olTlciers enreiit 
une grande part dans les succès obtenus au combat de 
l’île de la Passe. Ils lurent aussi jniissamment secondés 
par l’énergie et la persévérance tin brave Roué De¬ 
caen, frère du général, et par le caiJÎtaine d’artillerie 
Alonrgiics, tous les deux bommes de coMir et d’exécu¬ 
tion. René Decaen fut abreuvé d’injustices à sa rentrée 
en France : la restauration le força d’accepter le com¬ 
mandement d’un navire du commerce, apprrtenant à 
M. Surcouf, sur lequel il termina sa carrière, vers la 
côte d’Afri(jue. La perte d’un ollicier comme René De¬ 
caen ne jKMit être a|)préciée que par ceux qui Pont 
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coiimi ; là-dessus ou peut invoquer les souvenirs de 
MM. Roussiii, Bouvet, Baudin cl Duperré; je suis 
tieureux de pouvoir payer dans ces quelques lignes un 
l'ail)le tribut à la mémoire d’un proscrit de la restau¬ 
ration; de lui rendre le seul bommage |>ublic qu’il ail 
reçu de ses amis, de ses camarades et de ceux qui ont 
été à miMiie d’apprécier son dévouement à son jiays, 
son courage et ses talens comme oilicier de marine, 

La division llamelin, après avoir accompli sa mis¬ 
sion , qui consistait à s’opposer à l’évasion de la frégate 
ennemie, à la reddition et à la remise du fort de l’ile 
de la Passe, continua à tenir la mer anlonr de l’IIc-dc- 
f’rance; nous y donnâmes la chasse à la frégate an¬ 
glaise liodicca, commandée par le commodore Kou- 
ley ; elle fut poursuivie par la Manche jus(pie sous 
Bourbon, oii elle fit fausse route pendant la nnil. 

Notre marche égalait la sienne, mais sans avantage; 
il est certain que si nous eussions en à bord tons nos 
objets d’armement, et que notre frégate eùl été à sa li¬ 
gne d’eau nous eussions pris ce bâtiment. 

Après quelques jours de croisière, nous capturâmes 
avec les antres bâtiments de la division un U’ans{)Oi t an¬ 
glais noimné Je crois le iianger destiné poni* l’ile Bour¬ 
bon que les Anglais occupaient; nous renlrâmes an port 
Napoléon afin d’y compléter notre armement cl (le nous 
disposer à rc])rcndre la mer; nous y trouvâmes la He! lo¬ 
ue, la M inerve et la ÎSéréide, avec des avaries résnllant <1 u 
combat qu’elles avaient soutenu; mais déjà assez réparées 
pour entreprendre une nouvelle croisière. Nous étions 
dans les dispositions les plus favorables; notre dernière 
alfaiie avait inspiré à cliacnn des équipages de la divi¬ 
sion le sentiment de ses forces, et de ce qu’on |H>uvail 
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attendre de gens ayant confiance dans leurs chefs et 
dans en\-mênies. 

Les grades olitenus par ceux qui assistaient à Taflaire 
laissaient l’espoir d’en obtenir d’autres, en continuant 
à bien servir. 

Cependant parmi les bruilsqui circulaient dans l’Ile- 
de-France, on disait généralement que l’ennemi, maître 
de file Bourbon, se préparait à faire contre nous une 
vigoureuse attaque. 

].egouverneur, d’après ses rajiports secrets et les nou¬ 
velles qu’il se procurait de Bourbon, était persuadé que 
roxpédition se préparait dans la rade de Si. “Paul de 
cette île; en conséquence il expédia les frégates !’//?//?- 
génie, commandée par M. Bouvet, VAstrée, par M. Le 
Marrant, et les corvettes le ï^ictor et VEntreprenant. 
Cette division explora les cotes de Bourbon, afin d’y 
intercepter les bàtimens qui viendraient y ajiporterdes 
troupes. 

Mais il n’en fut pas malbeurciiscmeut ainsi que le 
général le pensait ; le lieu de réunion et tous les prépa¬ 
ratifs de reiinemi se faisaient à file Bodriguc, que l’a¬ 
miral Ilamelin et M. Bouvet proposèrent de surveiller, 
dans un conseil de défense ([ui fut tenu au gouverne- 
incntcelle jiroposilion n’ayant pas prévalu, on ne fit 
qu’entraver les projets des Anglais et en retarder l’exé- 
cation. 

La I V//HA‘sortit avec son commandant M. ilamelin, 
et se dirigea également vers Bourbon, pour se confor¬ 
mer aux ordres du capitaine-général; elle poursuivit, 
eu sortant du port, une frégate anglaise avec laquelle 
elle eut un combat glorieux pour notre pavillon. La su¬ 
périorité de l’artillerie de la Vénus réduisit la fregatc 









KK^ 


anglaise au silence et la força d’amener, après avoir eu 
sa mature coupée et sou grément liaché. 

Cette prise était de la plus liante importance ; le gé¬ 
néral, commandant l’expédition contre rile-de-Fraiice 
se trouvait à bord. Les papiers, les drapeaux, l’état- 
major et la caisse de rarmée expéditionnaire furent pris 
par la yénns; mais vers ((uatre lieiires après-midi , la 
Vénus et sa piise le Ceylan, que le Victor remorquait 
et avait déjà traîné à dix lieues de Bourbon, furent re¬ 
pris par une nouvelle division anglaise, forte de trois 
bàtimens de guerre. 

La Vénus, privée de son mat d’artimon et de scs 
mats de liune, se trouvant réduite à ses basses-voiles, 
ordonna au Victor de larguer sa remorque et de se 
rendre à rile-de-France ; elle orienta à bord opposé et 
courut à la rencontre de la frégate anglaise la Bodicea, 
avec laquelle elle engagea une action vive à demi-portée 
de pistolet. Bientôt les deux autres bàtimens ennemis 
commencèrent leur leu sur la Vénus, qui se vit forcée 
d’amener. Plusieurs des liommes de la il/ro/c//cprirent 
une part honorable à cette action ; entre autres, le 
nommé Ducasse, apprenti canonnier, né à Blaye, en¬ 
voyé en détachement sur la Vénus, où il était chef d’une 
pièce dans la batterie, au moment du combat. Ayant eu 
le bras droit enlevé dans son articulation avec l’épaule, 
il descendait pour se faire panser, lorsqu’il aperçut un 
matelot rnanillois (pii désertait son poste. Ï1 ramassa le 
bras qui venait de lui être enlevé, en frappa le fuyard 
et le ramena à sa pièce, en le recommandant à celui 
qui le remplaçait. La nature de cette blessure ne né¬ 
cessita ni ligatures ni amputation, üucasse ne garda le 
lit que quatre à cinq jours, a[>rès lesquels, ayant été 
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misa terre, il lut désigné |ïour parti!* sur un parlemen¬ 
taire qui le ramena en iTance, oii ramira! llameliii lui 
a lait obtenir la décoration de la Légion-d’ilontiour. Je 
voudrais, dans cette notice, pouvoir taire connaître les 
faits lioiiorables poui’ nos anciens compagnons (rarines 
de la division, et désigner tons ceux qui ont des droits à 
la reconnaissance du pays, pour des actes de dévoue¬ 
ment, de courage ou d’humanité. 

Le commandant Bouvet, ayant réparé la frégate T/- 
phigéme, pris des vivres sur les frégates de la divisioo 
Dnperré, conservé, ainsi que je l’ai dit, en partie notre 
compagnie à son bord, reprit la mer aussitôt qu’il lui 
fut possible de le faire, sur une frégate qu’il ne connais¬ 
sait pas, niarchanl assez mal, à cause du peu de tirant 
d’eau qu’oii lui avait laissé pour la débarrasser lors de 
son écliouage iui Grand-Porl, et avec un équipage com¬ 
posé de gens de presque tous les bâtimens, n’ayaiit ni 
bomogéiiéité ni habitude d’ètrc ensemble ; malgré ces 
circonstances si opposées à ce qui est utile et d’usage, il 
sortit dans les premiers joins de septembre, et vint 
croiser autour de l’ile Bourbon, avec la frégate VJs- 
Irée, capitaine Le MaiTant, le Viclomv VEntreprenani, 
Le Fktorh\y expédié pour aller au port, prendre les 
munitions <|ui manquaient à Yipiiigénic. Arrivé sous 
Bourbon, M. Bouvet eut connaissance de trois bàti- 
mens de guerre, (pi’i! attira assez au large pour pou¬ 
voir les prendre en détail. 11 se lit cliasser pendant la 
nuit; puis, vers quatre heures du matin, il engagea, 
avec la frégate V Jfricaine, capitaine Corbelt, ai’rivaiit 
d’Angleterre, avec un bon équipage, cl un bâtiment qui 
doublait la marche de X!pkigéfiie^ un combat a lon¬ 
gueur de refouloir, dans lequel la supériorité du fende 





M. Hoîivt>l (ietniisit, csi une heure et demie, Tel al-ma¬ 
jor et plus de la iiioilié de i’é(jui]>age anglais, l>a bat¬ 
terie de VIpliiiiénie fut servie itar un leu continuel, oi - 
ganisé par volées, par M. Mourgucs, ofïicier d’artillerie, 
dont nous avons déjà parlé.,M. îlarry, colonel anglais, 
seul resté debout après ce combat, était venu eu ama¬ 
teur voir prendre une frégate française. Sur les 
cent grenadiers anglais embarqués volontairement sur 
VJfricuinc, après vm grand dîner cliez le gouvci’neur 
Fargliar, oii leurs olliciers se trouvaient, deux étaient 
en étal d’être constitués prisonniers. I.c capitaine de la 
frégate n’existait plus; soixante-neuf hommes valides 
de l’équipage avaient seuls échappe au carnage; la fré¬ 
gate V J slt'èe ne prit qu’une [)art négative à T action. 
Fm voulant placer l’ennemi entre deux feux, elle coujta 
le grémentdc VIpliifjémc^ se retira du feu après la perte 
d’un homme et une avariedansson petit hunier, (lu’clle 
répara à l’alyri iW.Viphipènie; voyez, pour ce fait, le 
Précis du commandant Bouvet. 

\éipkiiiénie avait perdu quaraiite-un liommes dans 
ce combat; sur 258 il lui en restait 217 valides : l’eii- 
nemi ayant deux fois pins de monde que M. lîouvet 
éprouva des pertes considérables; la mousquelerie ex¬ 
trêmement vive en débutant fut réduite au silence eu 
moins d’uue demi-heure; enlin chacun élail à son poste 
et prêt à combattre sur Vlpftvjéuie lorsque le colonel 
anglais qui avait fait la remise de la frégate y arriva. 

Fc commandant lîoiivel lit amarinei’ VJfricüine par 
VAstrée, et en fit retirer le plus de munitions possible. 

Vlphipénie se voyant dans rohligalion de recommen¬ 
cer le con]l>at avec une division ajiglaise forte d’une fré¬ 
gate et fie deux corvettes, se mit à les chasser en coii- 
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solklaiil sa inàtiii'o, el ou embarquant les boulets qui 
lui maïujiiaient pour compléter ses munitions, n’ayant 
à bord que 300 coups de canon à tirer. 

La ditrérence observée entre les pertes que lirent ces 
deux frégates ne peut être raisonnabloineiU allribuéc 
ffu’aux savantes inanœnvi>es exécutées par te comman¬ 
dant Bouvet, à la supériorité de son feu régulier, for¬ 
mant des volées continues, dirigé par un oliicier d’ar- 
tüleric dévoué, et ayant longtemps navigué; enfin aux 
anciens canonniers de la iMùterve , de la Hedone et de 
la Muiiehe^ restés à bord de VIpiiigmie, depuis le com¬ 
bat de l’ile de la Passe. 

L’un de nos quarileis-maîtres de la Manche était 
maître d’équipage de M. Bouvet, pendant le combat : 
Clément, du quartier de Cherbourg, clievaiier de la 
Légiou-d’llonncur. 

Cette action, aussi remarqnalde que celle du Que- 
bec et de la Surveillante ^ fut pins luimiliante poui- la 
vanité de la marine anglaise. 

V!phùjénk rentra à rilc-de-France avec sa con¬ 
serve, laissant sa prise coulant bas d’eau et dématée, 
a|>rès en avoir extrait les in isonnicrs, les ninnilions et 
les objets d’armement les pins utiles. 

La prise de l’île Ronrbon, malgré les combats glo¬ 
rieux livrés à rennemi, devait entraîner la perte de la 
colonie de rilc-de-France, résolue par la haine, Tor- 
gueil biimilié et par les pertes qu’elle occasionail aux 
Anglais. Nous voyions s’augmenter jonrnellemenl le 
nombre des croiseurs autour de rîle. Ou savait que la 
réunion d’une grande rjuantité de bâtimens de trans¬ 
port avait lieu à Rodrigue. Phisicnrs fois l’ennemi 
était venu sonder sur les côtes de Tîle : tout amionçail 
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qu’il se préparait une aUatpie sérieuse cou Ire nous. 

Le général Decaen faisait avtssi ses dispositions pour 
bien recevoir rcnnenii : nos équipages éiaient descen¬ 
dus à terre, formés en bataillons, et exercés anx ma¬ 
nœuvres de rinfanteric; on ne garda à bord que les 
hommes nécessaires à rarmement des batteries des Iré- . 
gates la Manche, VÂsfrée, la Bel loue et la Minerve, 
que l’on embossa à l’entrée du port, pour le barrer, 
entre le fort Blanc et l’île aux Tonneliers. Les prison¬ 
niers anglais; au nombre d’environ 2,000 honimes, 
furent mis sur les vaisseaux de la Compagnie, mouillés 
sur la rade. 

' La garnison n’était composée que d’environ 1,400 
homm3s; nos matelots en bataillon léunissaient 800 
hommes, ce ([ui formait en tout 2,000 et quelques 
cents hommes de toutes armes, auxquels il faut ajouter 
la garde nationale, Ibrte de 1,200 babilans du port et 
des environs. 

Le 20 novembre 1810, cent bàtimens de transpori 
et plusieurs navires de guerre se trouvèrent réunis de¬ 
vant le port derile-de-France; de ce point, ils se por¬ 
tèrent dans la grande baie, vers la Mapou, oii ils mi¬ 
rent à terre 12 on 15,000 Itommes, {pii restèi eiit deux 
jours à attendre, dans une espèce de camp, sur le Bord 
de la mer, les olqets qu’on débarquait des navires {[ui 
les avaient apportés. 

Pendant ce temps, le général Decaen avait éclie* 
loiiné, depuis ce point jusqu’au port, de petits déta- 
chemens, avec ordre de se replier sur le corps de la 
place, soutenu |)ar de rartillerie, par 1,000 hommes 
du régiment fie rile-d(vFrance, et par la garde natio¬ 
nale en seconde ligue. 
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L approcitc de la ville, du coté de Païupeluiousse, 
élail gardée par une forte batlerie de gros calibre, <pii 
dominait la route à droite, tandis que la gauche était 
couverte par une batlerie de pièces de cauipague. 
Voyant que rennemi ne sortait pas pour allaquer, le 

général alla avec ses guides faire une reconnaissance . 
dans laquelle on stirj)rit l’enneini pendant son som¬ 
meil ; quelques sentinelles anglaises furent sabrées* 

Pnfin 1 ennemi sortit le lendemain de sa position* et 
marclia sur nos avant-postes , ([ui se replièrent. Ai ri- 
vés an pont que défendaient quelques-uns de nos ma¬ 
rins réunis à la troupe de ligne, ils les débordaitml en 
passant le lit de la rivière qui était à sec. Nos gens 
n’enrenl (pie le tem])s d’amener leurs pièces de canon, 
aj)i’ès les avoir décliargées sur l’en nom i ; ils se requiè¬ 
rent sur le second poste, (pii ne put tenir en présemcc 
d’nn ennemi aussi considérable ; la colonne anglaise 
pouvait être di' I8,(K)0 hommes; jtlusieiirs pièces de 
(^anoii on Ifde tiraient incessamment. Après avoir replié 
successiveimmt nos postes avancés, rennemi arriva à In 
Savaniie, où il fut reçu avec autant de laîsislance que 
pouvait en faire un corps de 1,000 hommes contre 
18,000. Une autre colonne ennemie, sortant d’un bois, 
vint prendre les nôtres en liane, et les forcera se reti¬ 
rer vers la ville. T/ennemi marchait an pas dechai’ge sur- 
la route; mais une fois arrivé à la portée de nos batie- 
ries de la porte de la ville, il fut arrêté dans ses rapi^ 
des progrès, et pris en liane par des délachemens Iran- 
rais embusqués de chaque côte du chemin qu’il suivait. 

Les premières décharges de nos batteries fiireitt ti’ès 
meurtrières dans une masse aussi concentrée, et occu¬ 
pant un petit espace. Cotle atta(|ne siimilfaiK^e de nos 
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batteries de l’entrée de la ville lit disparaître la colonne 
dans nu nuage de poussière et de funiée. Nous Innés 
une reconnaissance sur la route, on nous relevâmes un 
grand nombre de blesses abandonnés par rennemi, qui 
pi’éléra s’emparer des hauteurs de la montagne longue 
que de chercher à forcer la porte de la ville. Ayant reçu 
l’ordre de débarquer de la frégate, le matin de l’atta¬ 
que, je fus dirigé sur les avant-postes, où je reçus les 
premiers blessés, entr’autres M. Blin, aidc-de-camp 
du général, qui, eu chargeant la colonne eunende, 
avait reçu dcu\ balles dans la poitrine ; je le lis trans¬ 
porter chez lui, oii l’on me chargea de lui donner des 
soins. Pliisienrsde nos olficiers blessés fnreiit amenés 
aux avant-postes; on y conduisit le colonel anglais One- 
tinc , ayant une balle dans la jambe, et quelques gar¬ 
des nationaux, ([ui, dans cette circonstance, i)ayèrenl 
honorablement de leurs personnes. L’ennemi n’ayant ))u 
forcer la porte du i)ort Napoléon, se couIenta de bloquer 
étroitement la place; alors on ouvrit des pro)>ositions 
tendant à faii’e nue capitulation honorable, sur laquelle 
on fut bientôt d’accord. L’ennemi n’avait pour but que 
de nous éloigner de ses possessions de l’Inde, dans les¬ 
quelles il était journellemeiit iiH[uiélé et metiacé, sa¬ 
chant bien que si le général Decaen eût ol)lenii des 
l’orces sudisantes d’Europe , il leur eût fait une guerre 
encore plus active. 

Pendaïit son séjour dans ces mers, le général De¬ 
caen avait obtenu des révélations sur les movens d’at- 
laquer et de combattre ntîlemenl nos ennemis dans 
leurs possessions asiatiques, ou leur domination est 
moins solide «jifon ne le croit généralement, cl oii il 
faudrait peu de chose pour Icui’ susciter de gravies em¬ 
barras, cl peut-être les en expulser. 




La capiliilation lut signée le ^décembre: la police 
de l’îlc resta dans les mains du général Decaen jiis(iirà 
son départ: et les lrOM|)es anglaises n’entrèrent que 
successivemeiil. i.e b, à midi, on releva les postes, 
comme cela se pratiifiie babiliiellement. 

Les troupes françaises de terre et de mer sortirent 
avec armes et bagages, el s’embarquèrent armés sur 
les Iransporis anglais (pii les ramenèrent en France. 
Le jour de l’embarquement, les soldats el les marins 
prirent les armes et se lendirenl au porl,Jlambours el 
musique en lèlc; chacun s’embarqua sur les navires 
qui fuient (K^signés. Nous n’étions pas sans qucbiucs 
craintes sur les subterfuges el les interprétaiions qu’au¬ 
rait pu donner le gouverncineni anglais à la cajiiuila^ 
lion de rile-de-France. Le souvenir de la capitulation 
de Sainte-Lucie était encore pré'scnt à notre inémoiri' : 
faite avec liomieur et loyauté, elle fut violée sur tous 
les points, el nos camarades conduits sur les pontons. 
Dans celte supposition, nous étions restés armés, afin 
de faire tout ce (pi’il était possible pour éviter d’éinî 
dupes d’un maiKpie de foi, asssez liabituid pendant la 
dernière guerre. (Üiacun des balimens jiarlemcnlaircs 
devait faire route pour Morlaix, où plusieurs arrivè¬ 
rent sans coutrartétés. 

Le parlementaire sur leipiel je fus embarqué fil 
roule pour le cap de lîomic-Esj>érance, où nous mouil¬ 
lâmes le 10 janvier 1811 , dans la baie de la Table. 
Nous la quiltanics le 28. et fîmes route pour Sainte- 
Hélène , où on mouilla le 9 février. Nous ne pouvions 
alors prévoir que cette île serait le tombeau de 1 empe¬ 
reur , el qu’une violation aussi manifeste de tous les 
traités faits entre les hommes et les nations, servirait 
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à consacrer un assassinai, déguise sous les formes spé¬ 
cieuses d’une nécessité |)oIili([ue. Piiissions-nous voir 
toutes les nations de l’Europe assez éclairées sur leurs 
intérêts pour apprécier jusqu’où peut aller la foi punique 
d’un gouvernement qui soumet toute sa morale au 
besoin de vendre de l’opium et les produits d’une in¬ 
dustrie mécanique evubéraiite. 

Nous quittâmes Sainte-Iiélèuc, et finies route pour 
Morlaix, après avoir encore relâché aux îles du Cap- 

Vert , dans la baie de la Prava, où nous trouvâmes 

1* ^ > 

deux frégates anglaises, le iMcfamptis ci VEoh , de la 
station d’Halifax. J.es commandans de ces frégates 
nous invitèrent à dîner; quelques-uns de nous pensè¬ 
rent que notre présence ù bord de ces baliinens pou¬ 
vait llatter nos ennemis: nous n’acceptàmes pas cette 
proposition. 

Nous appareillâmes de cette rade pour notre destina¬ 
tion; nmis ayant manqué l’entrée de Morlaix, nous 
décidâmes le capitaine anglais à laisser arriver pour 
Cherbourg, où nous mouillâmes le 9 mars 1811. 

La perte dt la colonie de f Ile-de-France ne peut 
empécber les divisions françaises de séjourner long¬ 
temps dans ces mci's, sans être obligés de rentrer en 
Europe : partout on peut démâter scs bas-mâts, s’en 
procurer d’autres, les jumeler, se procurer des mâts de 
Imiic de rechange, répai'er scs vergues et son grémeiU, 
ainsi que nous l’avons tous fait. C’est aux jeunes oth- 
ciers de la marine à diriger leurs liâtimens vers les 
points oii l’on peut se proc urer des secours et tirer 
parti des prises, pour s’approvisionner, se réparer, et 
rester longtemps sans y être gêné par l’ennemi. 

Je pense qu’une division devrait être composée autant 
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bonne aliincntation , lorsqu’on veu( séjourner long¬ 
temps dans rindo. 




crois pouvoir allirincr que la santé des équipages y dé¬ 
croît en raison de la dîniînntion du vin, boisson sans 


laquelle je ne conseille pas de s’avcnlurcr dans ces pa¬ 
rages, et que je considère comme le seul moyen d’évitei* 
les atteintes fiinesles de la dyssenteric et du scorbut, 

*r 

qui détruisent dans ces mers plus d’hommes que les 
combats. On peut baser la réussite des entreprises ma^ 



pages. 


J’alïirme (pie reau-de-vic, le ruin et l’arak, pas plus 
que lesprusk, dont les Anglais se servent, ne peuvent 
en aucune manière rcmpku'er l’usage du vin. J’ai vu des 
équipages anglais, après deu\ et trois ans de séjour 



cision des tables de mortalité, on trouverait une im¬ 


mense dill’érence en moins parmi les éiptipagcs (|ui 
auraient conservé la ration d’i airope. 
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Je eotisklère celte boisson comme une des premières 
conditions de succès de toute expédition dans ces pa¬ 
rages, et comme le seul moyen d’entretenir les équi¬ 
pages dans un état de santé susceptible de les l'aire ré- 
sisler aux chaleurs et aux vicissitudes des températures 
variées de ce climat, qui détruit rapidement la vitalité- 
des organes, lorsqu’elle n’est pas [)rom[)tcment réparée 
l>ar le seul principe végéta! contenu avec abondance 
dans le vin, où l’on j)eut puiser le meilleur stimulus de 
riniiervatioii, qui s’éteint si proinplemeiU sous Tiu- 
tluence d’un calorique surabondant dans les régions in- 
teriropicales. 

Oltc opinion est le résultat d’observations faites 
pendant plusieurs années, et de comparaisons entre 
plusieursbàtimcns soumis aux mêmes iiilluences, avec 
un régime difl'é’ronl. J’alïirme ces faits avec conviction, 
persuadé que toute modification apporlée dans la dimi- 
luitiou de cette boisson , à bord des vaisseaux en croi¬ 
sière , peut èti’c préjudiciable à la réussite des campa¬ 
gnes que l’on peut toujours y entreprendre, malgré la 
|)rise de r 11e-de-1 * rance. 

jNolrc frégate fut abandonnée à remiemi dans le port 
Napoléon; elle se trouvait dans un état de vétusté tel, 
que nous n’eussions pti entreprendre une nouvelle 
campagne, sans qu’elle ciH élé refcmduc; elle était rom¬ 
pue, et sa quille présentait un arc de |)iiis de vingt 
ponces dans son milieu. 

Construite précipitannnent, comme tous les bàli- 
incnsde l’empire, les bois cmj)l()yés trop verls s’échauf¬ 
fèrent, el les pièces j)rincipales élaient réduites à cet 
état de poussière grasse el imire, qui atlaqne les bois 
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de chêne eiDDiovés 


el recouverts avant leur parfaite des¬ 


siccation. 

Pendant K. campagne que (it la frégate la Manche^ 
dans rinde, el depuis son départ de Cherbourg jusqu’à 
son al)andon , elle captura : 

1" Le brick anglais le Joim^ navire et cargaison, esii- 


mes à. 

‘2“ Le brick la Cérês. .. 

3'' La Vémis , trois-mâts portugais. . . 

à" Le prick portugais Ftedado . 

5" Le Roifül-Ceorges , corsaire anglais. 

f)® Le Généreux-AlbuqnerffHe . 

T I.e ïlope^ vaisseau de la Compagnie. 
S’ j.n Jeanne ^ brick anglais. ...... 

9'* Enderoussi, chargé pour le 

compte anglais.. 

10“ MOsmani, sa cargaison seulement 
11'' J.e vaisseau Vniled-Kingdoms. ,. 

Le Char (ton .. 

13“ Notre part A\\ Ranger . 

1 fi“ Plusieurs petits bâtimens apparte¬ 
nant à l’ennemi, et notre part dans 
<‘eux pris en division. 


900,000 

fr. 

600,000 


500,000 

» 

400,000 

ï) 

300,000 

n 

400,000 

n 

800,000 

iï 

150,000 

1) 

1.500,000 

n 

300,000 

h 

1,500,000 

U 

1,800,000 

n 

100,000 

» 

200.000 

>1 


Total 




9,450,000 fr 


Après avoir participé à la destruction de rétablisse- 
ment et du fort de Tapanouly. capturé la corvette the 
Sea~Flowe}\ mise dans rim[)Ossibililé de servir; on 
peut estimer à dix millions les pertes (pie Va Manche fil 
éprouver à renneml pendant sa campagne dans riiule. 
oii elle fiit dirigée el commandée* ave('. talenl. par un 
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cummaiidant et un élat-iiiajor distingués, secondés par 
un équipage dévoué^ courageux et subordonné, qui 
supporta avec persévérance les privations de toute es¬ 
pece aux quelles nous fûmes exposés, en surmontant 
les périls inséparables d’une longue et pénible naviga¬ 
tion. 
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